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INTRODUCTION, 



L*histoire d'Espagne, comme celles des autres nations, n*ofrre, 
dans le principe, et pendant un long espace de temps , qu'un tissu 
d'erreurs, de fables , de mensonges; et Ton ne saurait trop s'éton- 
ner que des hommes sérieux et capables se soient si inutilement 
évertués à débrouiller ce chaos , à coudre ensemble des lambeaux 
de chroniques , de légendes , de poèmes , dans le seul but de faire 
accroire à la postérité que cela constitue une partie importante de 
rhistoire. Ainsi nous avons en ce moment sous les yeux l'œuvre 
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d'un écrivaia de haute capacité, qui, après une introduction 
de vingt pages sur les Ibim, les CdUbèrei^ etc., intitule fièrement 
la première partie de son travail : Espagmb. — Commeneemmi d'%me 
kùunrê foêUive. Et SOUS ce titre il raconte avec une parfaite quié- 
tude comment les Phéniciens, les Ty riens, les Grecs, les Romains, 
les Goths, etc., ont successivement peuplé et exploité la Péninsule. 
Par exemple , il apprend & ses lecteurs le procédé employé par le 
prêteur Galba pour peupler les bords du Tage. Nous nous abstenons 
de citer, car c'est du burlesque, et nous avons la prétention d'écrire 
un livre sérieux. 

Comment en effet avoir foi au récit de ces historiens qui men- 
tionnent avec un aplomb et un sang-froid imperturbables les faits 
et gestes de tant de personnages plus ou moins importants, morts 
( s'ils ont jamais vécu ) il y a plus de deux mille ans , alors qu'on 
est forcé de reconnaître aujourd'hui que la prétendue histoire du 
Cid, ce héros des héros de l'Espagne, n'est elle-même qu'une &- 
ble , ou, si Ton veut, une biographie composée à l'aide de poèmes 
et de légendes qui ont à peu près la même valeur historique que 
celle du juif errant? 

Ce que l'on sait de certain sur le Cid , qu'on appelait aussi Jlo- 
drigue Diaz et le Campeador de Bivar, c'est qu'il se distingua par sa 
bravoure et son habileté, lors de la prise de Valence , en 1094 , ou 

1096 On n'est pas même sûr de la date!.... Selon un écrivain 

moderne des plus consciencieux, qui a fait d'immenses études his- 
toriques, le Cid était tout simplement un homme avide d'aventures, 
qui voulait faire la guerre pour son propre compte , en vue, non 
d'une plus grande part de gloire , mais d'un butin plus abondant. 
Celui des princes guerroyants qui payait le mieux ce chevalier er- 
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rant, était sûr d*avoir son appui , quU fût chrétien ou mimdman : 
la raœ ou la religion importait peu. 

Après avoir fortifié quelques ch&teaux b&tis sur des rochers, dans 
la province de Valence, dit le même historien , y avoir établi des 
garnisons , et s'être allié avec plusieurs princes musulmans , il se 
prépara à enlever Valence aux Almoravides; à la tête d'une armée 
nombreuse de chrétiens et de musulmans, et probablement aussi 
avec des troupes castellanes que le roi Alphonse lui avait envoyéesi 
le Cid assiégea Valence et la pressa tellement , que les habitants 
forcèrent le commandant , le virali, Ahmed-ben-Dchahaf, à ouvrir 
les portes aux assiégeants, attendu qu'il n'y avait aucune perspec- 
tive de prochaine délivrance. 

Nous venons de dire que le €id était plus avide de butin que de 
gloire, et c'est dans l'histoire de la prise de Valence, son plus beau 
fait d'armes, que nous trouvons la justification de cette accusation. 
Nous citons. 

. c La reddition de la ville fut convenue aux conditions suivantes : 
que le commandant, ou wali, Abmed-ben-Dchahaf, obtiendrait pour 
lui, sa famille et tous les habitants , sûreté complète, de manière 
qu'ils n'auraient à courir aucun danger ni pour leur vie, ni pour 
leurs biens, et que la place même de wali resterait à Ahmed. A ces 
conditions, le Cid entra dans Valence avec ses alliés. 

€ Le vainqueur tint d'abord ses promesses; mais au bout de quel- 
ques jours, il somma le wali de lui livrer les trésors de l'émir Ya- 
hia-Alcadir-ben-Dilnun. Ahmed répondit qu'il ne les avait pas, et 
qu'il ne savait où ils avaient été cachés. Le Cid le fit aussitôt jeter 
en prison avec toute sa famille qui était très nombreuse. Comme 
les prières ni les menaces ne purent arracher un aveu du wali, on 
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le soumit i la tortore; iDaissoitexcè« de fidélité de sa part, soitqii^il 
ignorâtréelleoient lelieuoùles trésors derémiravaienipnètreenlbuisy 
ilendurales plus grands tourments sans faire la moindre révélation. 
La Cid alors, de son autorité , et sans autre forme de procès , con- 
damna cet homme et toute sa famille à être brûlés Yib. Par son or- 
dre, on dressa un immense bûcher sur la place du marché , à Va- 
lence* et Ahmed, entouré de toute sa famille , fut amené sur le lieu 
de Texécution. A la vue des femmes , des enfants, innocentes vic- 
times vouées à une mort si afireuse,lesassistantschrétiens et musul- 
mans, se sentirent vivement émus de compassion ; plusieurs person- 
nages osèrent représentericechefde bandes de pillards qu'évidem- 
ment les enfants et les femmes ne pouvaient être responsables des 
actions du wali. Le Cid résista d*abord aux prières comme aux re- 
montrances; il voulait, disaiWil , fure un grand exemple» afin que 
Ton sût bien qu'il ne (aUail lui rien soeller* Mais bientôt la lompMa 
populaire commençant à gronder» il crat devoir foire des oooœ^ 
sions, et il ordonna qu'on rendit la liberté à toute la famille d*Ali* 
med. Quant à ce dernier, il le fit placer dans un trou pratiqué au 
milieu du bûcher auquel, sur son ordre, on mit le feu aussitôt, 
et rinfortuoé wati fut bientôt consumé. > 

Ne voilà-t-il pas un héros bien recommandable ? Laissons donc le 
champ libre aux poètes, aux rêveurs , et n'agrandissons pas le do- 
maine de l'histoire aux dépens de celui de la fiction. 

c La conquête de Valence , dit l'écrivain que nous avons déjà 
cité , était l'événement qui ressemblait le plus à la conquête de Jé- 
rusalem , parce qu'elle avait été accomplie par des chevaliers, et 
non par un roi. C'est pourquoi le Cid devint le principal héros des 
poètes espagnols. Il était dès-lors tout naturel que les faits réels se 
eomfomâùsmi si éiroitemeni avec Us intstUioms foéiiquss , que, dès le 
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comffi^QDeniént du trëtziëme siècle , pas pluà de cent ans après la 
mort du Gid, on ne pouvait déjà plus distinguer ce qui était historique 
dé €0 qui était fabtHéux. x> 

Ce sont là certainement de puissantes raisons pour qu'on nous 
pardonne de passer rapidement sur les temps anciens. Tout alors, 
était, en Espagne , barbarie et confusion, et Ton ne doit pas s'en 
étonner : de longues guerres succédant à une longue servitude n'a- 
vaient pas aidé à la civilisation , aussi l'ignorance de ces peuples 
était telle, qu'Alphonse, surnommé le Grand, roi de Léon et des 
Asturies, fut obligé de donner à son fils des précepteurs mahomé- 
tans. L'Espagne, en outre , ayant été divisée , depuis l'invasion des 
Maures jusque vers le milieu du quatorzième siècle , en dix , douze 
et quatorze royaumes chrétiens et musulmans , on comprend qu'il 
est à peu près impossible de lier Thistoire de tous ces petits états. 

On ne peut se montrer sévère qu'à la condition d'être vrai; c'est 
pour cela que nous ne devons rien avancer de douteux, nous qui 
avons accepté la tâche de stygmatiser les juges assassins , les prin- 
ces bourreaux , et toutes ces hordes de malfaiteurs'que leur haute 
position ou la faveur des grands a soustraits à l'échafaùd. 

Notre inflexibilité est maintenant assez connue pour qu'il nous 
soit permis de fixer arbitrairement le point de départ de cette nou- 
velle œuvre , sans que Ton puisse supposer que nous ayons voulu 
soustraire quelque nom souillé à la vindicte publique... Hélas! à 
quelque époque que nous commencions, la matière ne nous man- 
quera point; elle sera, au contraire, toujours trop abondante. 

A ces causes, rejetant les faits douteux , mal connus, tronqués, 
falsifiés , nous nous placerons tout d'abord au milieu du quator- 
ziëmesiëcle, c'est-à-dire au temps de l'avènement de Pierre-le-Cruel» 
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dont le surnom justifie sofOsammeot la place que nous loi aooor- 
dons. Aces causes aussi nous nous pcéoocuperons fort peu de la 
brusquerie des transitions , nous serons tel que nous nous soounes 
montré dans les volumes précédents : vrai d'abord , et impitoyabb 
envers les poissants A la fois cruds et lâches. Cette voie nous est fa- 
milière, et nous avons recueilli , en la suivant, de trop honorables 
solfragBs pour qu'il nous soit possible de ccmsentir jamaisà Taban- 
donnen 
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Exécotkm de UmM% da GvnaB, mitmse d'Alphonse XI (13S1). 

jss chrétiens ayant pris 
Àlgésiras sur les musul- 
imans, en 1344, la paix 
fut rendue à TEspagne 
que la guerre désolait 
depuis si tonglcmps; mais, comme il ar- 
rive presque toujours après de longues ou 
violentes commotions, le désordre était par- 
tout ; de toutes parts surgirent les prétentions 
les plus étrdpgfï^, et la guerre civile succéda à 
i^ guerre élrangt re. Alphonse XI, roi de Castille 
et de Léon> fait de vains efforts pour rétablir la 
tran^piillife, et il m on ri de la peste, sous les murs 
de Gibraltar, en 1350, laissant le trône à Pierre ou don 
Pèdre, qui n'avait encore que seize ans. 

Alphonse, pendant les vingt dernières années de sa vie, 
avait eu pour maîtresse LéonoredeGusman,qui appartenait 
à une des plus illustres familles de l'Espagne. Rien n'avait 
pu le déterminer à rompre cette liaison ; en vain son beau- 
père, le roi de Portugal, avait-il passé , sur ce point, des 
reproches aux menaces; Alphonse avait tout bravé, jus- 
qu'aux remontrances du pape lui-même dont le pouvoir 
était alors si redoutable aux rois. Les plaintes et les larmes 
de la reine délaissée n'avaient pas été plus efficaces ; aussi 
cette princesse impérieuse et cruelle, attendait-elle avec 
impatience que l'heure delà vengeance tùt venue, et selon 
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toutes les probabilités , la peste n'avait fait , en enlevant 
Alphonse, que prévenir de quelques jours un autre genre 
de mort plus prompt encore et moins innocent. 

Alphonse avait eu plusieurs enfants de sa femme ; mais 
on eût dit que la légitimité leur était fatale ; tous mouru- 
rent en bas-âge, à Texception d'Un seul, Pierre ; tandis que 
les enfants adultérins de Léonore- étaient pleins de force 
et de vie> et ce n'jètait pas là le'mothdi'é sujet de la haine 
que l'épouse portait à la:conciibine.Léonorë savait bien 
tout ce qu'elle avait à redouter, lorsque la mort lui enleva 
son amant ; aussi s'empressart-elle de se retirer a Médina- 
Sidonia, ville; de son apans^e, oji elfe était aimée, et oit 
elle savait qu'au besoin éUe. trouverait de vaillants défen- 
seurs. 

Pierre, eovame nous venons de le dire, n'avait alors que 
seize ans.; mais* déjà: la. ru^^ bidupUcité, leimensohge, la 
cruaiité^j'SQDE^U^nt iâqarnj^s. ^ lui ; il était doué de tous 
les mauvais. faostincts'.que coioiporte ïiotré. triste. oi^ahisa- 
tion. Un des.premiersactes<le souveraineté :dè ce prince, 
fut d'<^voyer à MédinarSidonia. deux dej^e^ gentilshommes 
pour assurer à Léonpre qu'elle n'aurait jamais rien à crain- 
dre dans;les états du nouveau roi ; qu'oubliant le chagrin 
queles faiblesses d'Alphonse avaient causé à:sa mère, il ap- 
préciait les hautes qualités de' la feûimequî atvart été pour 
ce souveraiR.une compagne si fi^ièle etsi 'dévouée. Léonore 
était prudente .et ces protestatîons.nelui parurent pas suf- 
fisantes ; alors Albuquerque, l'un des de\ix gentilshommes 
qui lui avaient été envoyés, lui donna sa foi de chevalier 
qu'elle n'avait rien à craindre, pourvu qu'elle fît acte de 
soumission en venant à Séville rendre hommage au nou- 
veau souverain. 
Cette dernière parole de chevalier acheva de persua- 
IV. 2 
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der LéoDore ; eDe quitta si retraite et se dirigea Teis S6- 
Tille; mais à peine fut-elle anÎTée qu'ooe garde imposante 
l*eoTironna. Elle s*eftaie, et elle insiste pour être présen- 
tée au roi à l'instant : on ne bii répond pas. La garde, ce- 
pendant, marche et font Léonore et ses gens à suivre ses 
rnoorements. On anive i TAkaiar ^citadelle'; les ponts 
s'abaissent et le cortège tout entier pénètre dans la forte- 
resse. Léonore fait alors entendre de Tife reproches aux 
gens qui lentourent : elle rappelle la parole de chef alier 
que lui adonnée Albuquerque; maison parvient à la cal- 
mer en lui disant que le roi, ne pouvant la recevoir en ce 
momenl, a voulu quelle fiât en parfaite sûreté^ et que les 
mesures qui Font tant effrayée n'étaient qu'une preuve de 
plus de la bienveillance de sa majesté. 

Le peu de calme qu'avait recouvré l'infortunée Léonore 
ne tarda pas à s^évanouir : les jours se succédèrent , un 
mois s*écoula sans que Pierre eût donné des ordres pour 
la visite d'apparat qu*elle devait lui faire; elle ne pouvait 
«Mlir de la forteresse, et lorsqu'elle se plaignait de cette 
captivité, on lui répondait qu'on en usait ainsi qu'afin de 
la préserver de tout danger. Elle parvint cependant i faire 
parvenir de ses nouvelles à son fils aine, Henri ; il accourt 
aussitôt i Sévilie, se présente à l'Alcazar, y pénètre, non 
sans peine, et vient se jeter dans les bnis de sa mère. 

— I>ieu seul sait ce qui arrivera, s'écria-t-il ; mais j'ai 
le pressentiment que vous êtes au pouvoir d'un traître, d'un 
inÛme sans foi ni loi, et que vous courez danger de mort. 
Aussi ne vous quitterai-je point que tout cela ne se soit 
édaird ; je me tiendrai à Séville, et les murs de ce chà* 
teau ne sont pas tant inaccessibles qu'ils ne puissent être 
prorriptement escaladés par les braves chevaliers qui se 
tiennent à ma disposition. 
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Henri avait plus de courage que de prudence : ces pa- 
roles, prononcées sans ménagement, furent entendues des 
agents du roi, et Tordre fut aussitôt donné de s'emparer 
de la personne de ce prince. Heureusement pour lui, son 
écuyer, qui soupçonnait quelque nouvelle trahison, s'était 
mêlé aux gens du roi ; il sut ainsi Tordre qui avait été 
donné, et vint en avertir Henri qui sortit de la ville en toute 
hâte. Pierre alors craignit que, connaissant la prison de sa 
mère, Henri ne tentât de Ten enlever ; il fil transférer la 
victime à Carmona , et comme la reine mère le pressait 
d'en finir avec cette fille de mauvaise vie, il était sur le 
point d'ordonner qu'elle fût mise à mort, lorsqu'il se sen- 
tit subitement atteint d'une maladie grave qui le mit dans 
l'impossibilité de s'occuper de la moindre affaire. 

Longtemps la vie de Pierre fut en danger ; mais , pour 
le malheur de l'Espagne, il devait vivre encore de longues 
années !... Il guérit, et son premier soin fut de se débar- 
rasser de|la malheureuse Léonore; Carmona ne lui sem- 
blantplusun Ueu convenable pour cette exécution.onamena 
la prisonnière à Talevera où on la jeta dans un cachot. 
Dès lors elle vit bien qu'elle n'avait plus rien à espérer, et 
elle fit dire au roi, par ses geôliers, qu'elle lui pardonne- 
rait volontiers sa mort, pourvu qu'il ne la fît pas souffrir 
plus longtemps. Pierre transmit ces paroles à sa mère qui 
n'était pas moins cruelle que lui, et il dit : 

— Madame , je m'en lave les mains, et vous la donne 
pour que vous en usiez selon votre bon plaisir. 

Le bon plaisir de la reine mère ne tarda pas à se mani- 
fester : un matin, deux hommes à figure sinistre entrent 
dans le cachot de Léonore en même temps que le gardien 
ordinaire. 

— Madame, lui dit un de ces hommes , notre seigneur 
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le roi a entendo irotre prière, et nous i^enons, par «on or- 
dra, 'voufi guérir dn mal cuisant dont tou 'vods plaigoo. 

— Soyez les bienvenus ^ rqMHidit tnstement Léoowe; 
mais au moins f espère que le fik dn roi Alfilionse, mon 
cher seigneur^ aura pris qudqne soin de mon âme, en per- 
mettant que je meure en état de gr&ce. 

Ckmune elle pariait, nn moine fut introduit ; eDe se re- 
tira avec lui dans un coin du cachot puis après une courte 
conférence eDe se présenta ara premiers venus en disant : 

— Je suis prête. 

La lourde porte du cachot roula sur ses gonds ; Léonore, 
accompagnée de son confesseur, escortée des deux hom- 
mes dont nous venons de pari^, qne précédait le geôlier, 
arriva bientôt dans une cour sombre^ «itonrée de hautes 
murailles. On la fit mettre i genoux sur nne pi^re, et on 
lui banda les yeux. 

— Alfdicnise ! dit-dle avec une émotion |»t>fbDde, en 
joignant les mains qu^onhii avait laissées libres, jepardonne 
de tout coeur i mon meurtrier, car fl procède de toi, et 
les peinesde Fenier ne sauraient m'empèdm* de te garder 
ma foi! 

Elle avait à peine adievé cette courte invocation, lors- 
que d'un coup de ces longues et laiges èpées qui se te- 
naient i deux mains, un des exécuteurs lui abattit la tèle. 
Celait la les premières armes d*un roi de srâe ans; oda 
promettait, et la promesse ne devait pas être vaine. 



éeKarc-l^CraèKiSii). 



Cette même année, Pierre ayant besoin d^argimt, diose 
dont les tyrans ne se trouvent jamais assez bien pourvus, 
envoya à Burgos quelques-uns de ses agents pour y lever 
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une taxe ; mais les habitants de la Castiile, tout en recon- 
naissant l'autorité du roi, ne lui accordaient pas le droit 
de lever des impôts de son autorité privée : il fallait la sanc- 
tion des Ëlats pour que l'impôt fût réputé légal. Pierre 
avait cru pouvoir s'en passer^; les habitants de Burgos fu- 
rent d'un autre avis , et comme on les menaçait de la co- 
lère du monarque, ils se soulevèrent et tuèrent le collec- 
teur. 

A la nouvelle de cet événement, Pierre entre en fureur; 
accompagné de son conseiller Âlbuquerque , qui avait si 
lâchement compromis sa foi de chevalier envers Léonore, 
et suivi d'une escorte formidable , il marche en personne 
sur Burgos. Instruits du danger qui les menace, les habi- 
tants de cette ville courent aux armes; ils déterminent 
VadelarUado de Castille, Garcillasso de la Vega, à se mettre 
à leur tète, et de concert avec lui , ils envoient au roi un 
message portant qu'ils reconnaissaient et n'avaient jamais 
cessé de reconnaître son autorité; qu'ils consentiraient 
même à payer l'impôt illégal qu'il voulait lever; mais qu'ils 
le suppUaient de ne pas les abandonner à Albuquerque, 
qui avait déjà donné tant de preuves de félonie , et dont 
ils redoutaient justement la violence. 

Bien loin de faire droit à cette requête, Pierre commu- 
niqua la dépêche à Albuquerque. 

— Ces bourgeois sont fous, dit-il ; il faut les ramener à 
la raison, et vous êtes plus propre à cela que tout autre. 
Je vous livre tout particulièrement ce Garcillasso, qui s'a- 
vise d'armer contre moi et de se faire le chef de ces 
traîtres. 

Albuquerque et son digne souverain arrivèrent à Burgos, 
qui leur ouvrit ses portes sans difficulté. La sentence de 
Garcillasso étant déjà rédigée, la reine mère qui avait quel- 
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que attachement pour ce dernier. Tarait fait prévenir afin 
qu'il pût prendre la fuite. Mais cet homme était doué d'un 
assez grand courage pour braver le danger qui le mena- 
çait : il ne s'était mis à la tète des bourgeois de Burgos que 
pour les contenir et les empêcher de se livrer à des excès 
qui eussent nui à leur cause ; c'était lui qui, en dernier 
lieu, les avait déterminés à payer sans exiger la sanction 
des États, et il avait, en cela, rendu au roi un assez grand 
service pour pouvoir espérer qu'il lui en serait tenu compte. 
U resta donc à Burgos, et lorsque le roi le manda devant 
lui, craignant, par un refus, de feire douter de sa loyauté, 
il se dirigea sans hésiter vers le palais. Il fut immédiate- 
ment introduit près de Pierre qui l'accueillit le sourire sur 
les lèvres. 

«^ Sire roi, dit Garcillassoens'inclinant profondément, 
j'espère que vous n'avez jàibais douté de mon dévoûment. 
Peut«étre eût-il mieux valu que les choses se passassent 
régulièrement; ces bourgeois sont compteurs plus qu'on 
ne saurait dire, et il semble toujours qu'on les vole quand 
on leur demande de l'argent. J'ai travaillé à les apaiser, et 
j'y ai réussi, ce dont je me réjouis pour l'amour de vous^ 
mon seigneur roi ! 

Pour toute réponse, Pierre se tournant vers les ballaste- 
ros , sorte d'hommes d'armes portant des massues , qui 
gardaient les issues de son cabinet, leur ordonna de sai- 
sir Gardllasso. Ce dernier ne parut pas surpris ; cependant 
ayant mis intinctivement la main sur la gahle de son épée, 
ce mouveoient, probablelnent involontaire, suffit pour 
faire reculer les ballasteros ; Pierre lui-même pâlit et fit 
quelques pas en arrière; car il avait reçu debout la visite 
de sa victime. 

^^ Ne craignez rien, sire toi, reprit Gardllasso ; je sais 



que ces gen$ tous doivent obéissance, et j'aime mieux 
mourir eu ce lieu que d'y tuer, voulant par^lessus toutes 
choses que mes derniers moments ne puissent souiller ma 
mémoire. J'espère pourtant que, malgré la rigueur de la 
sentence portée contre moi, il me sera permis de me con-» 
fesser. 

Le roi dit quelques mots à l'oreille d'un des familiers 
qui l'entouraient ; celui-K^i sortit et bientôt parut un prêtre 
avec lequel }e condamné s'entretint à voix basse pendant 
quelques instants. Bientôt Garcillasso, qui s'était mis à 
genoux se releva ; le prêtre qui lui avait donné l'absolu- 
tion sortit. l.e roi, ému par cette scène, paraissait indécis. 
Albuquerque, qui était présent, lui représenta qu'il serait 
accusé de faiblesse s'il hésitait à frapper. Les ballasteros 
partageaient l'hésitation du monarque ; mais la férocité 
naturelle de ce dernier reprit bientôt tout son empire, et 
lorsque l'ofOcier qui commandait ces hommes s'inclina en 
demandant ce que le roi ordonnait, Pierre répondit vive- 
ment : 

— Prenez cet homme et le mettez à mort ! 

Aussitôt l'officier se retourne, et d'un coup de massue 
il abat Garcillasso à ses (Heds. D'autres s'avancent pour 
achever la victime ; mais Pierre qui, placé près d'une fe- 
nêtre ouverte, venait de voir s'avancer plusieurs taureaux, 
ne voulut pas que d'autres coups fussent portés, et il com- 
manda de jeter le patient dans la rue. L'infortuné Garcil- 
lasso, qui n'avait été qu'étourdi par le coup de massue, 
eut encore le malheur de ne pouvoir se tuer en tombant 
dans la rue ; il avait seulement les jambes brisées, de sorte 
qu'ayant repris ses sens et voulant se soustraire aux tau- 
reaux qui s'élançaient sur lui , il essaya de se traîner sur 
ses mains ; mais déjà les taureaux furieux l'avaient atteint; 
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ils le foulaient aux pieds, et en quelques instants son corps 
fut réduit en un tel état que , sans les habits dont il était 
couvert, il eût été impossible de le reconnaître. Cependant 
le roi et ses courtisans s'étaient placés au balcon pour jouir 
de ce spectacle, et Pierre applaudissait aux coups les plus 
furieux, disant : Voici de nobles hêtes^ et une armée de 
cette espèce ferait merveilles l 

Le corps de Garcillasso ne fut relevé que le lendemain ; 
on le transporta hors des murs de la ville, oit il fut en- 
terré sans aucune cérémonie. 

— Bonne journée ! disait Pierre en dînant, une heure 
après cet épouvantable assassinat; un traître de moins et 
de grands biens de plus ; car, ce me semble , le félon n'a 
point d'héritier direct. 

On lui apprit alors que Garcillasso laissait un fils qui 
n'avait encore que cinq ans. 

— Qu'importe ! reprit-il ; en condamnant le père, nous 
n'avons pas innocenté le fils. 

Ces paroles étaient certainement un arrêt de mort. 
Heureusement, il y avait parmi ceux devant qui elles fu- 
rent prononcées, un personnage qui avait quelque intérêt 
à ce que la famille de la victime ne fût pas dépouillée de 
ses biens. Avis fut donné à la gouvernante du jeune en- 
fant du danger qui le menaçait, et cette femme se réfugia 
avec lui dans une forteresse de la Biscaye ; mais soit de 
maladie ou par toute autre cause, l'enfant mourut bien- 
tôt; Pierre fit emprisonner les autres héritiers qui s'avisè- 
rent de réclamer, et il s'empara de la Biscaye et de tous 
les biens de cette famille. 
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Gnnslé 4e Piem eaven HaMlie de Bovhn, n femme (13SS i IMl). 

Pierre, toutefois, n'était pas tranquille sur les suites de 
ses premiers exploits : son aïeul maternel , le roi de Por* 
^tugal, qui connaissait le caractère des fils de Léonore, 
rengageait sans cesse à se rapprocher d'eux et à les traiter 
en frères. Le monarque espagnol eût trouvé bien plus se* 
Ion ses goûts, de les traiter en ennemis ; mais comme les 
circonstances étaient graves, et qu'il fallait agir prudem- 
ment, il invita deux de ses frères, Henri et Tello, à venir 
à la cour, leur jurant qu'il n'avait pas de désir plus ardent 
que celui de pouvoir les traiter en bons parents et fidèles 
amis, nonobstant les contestations passées qu'il voulait ou-^ 
blier pour toujours, les conjurant d'en faire autant de leur 
côté, afin qu'ils donnassent tous ensemble à l'Espagne un 
exemple d'amour fraternel qui servit à resserrer les liens 
de la morale, si relâchés par les troubles qui avaient tant 
duré. 

Henni et Tello, s'étant rendus à l'invitation, ne tardèrent 
pas à découvrir que cet amour apparent de la paix et de la 
morale n'avait pour but que dendormir les victimes que 
Ton voulait immoler. Ayant acquis la preuve que le roi 
avait tout préparé pour les faire tomber dans un piège hor- 
rible, ils quittèrent la cour, rassemblèrent leurs partisans 
qui étaient nombreux , s'emparèrent de plusieurs places 
fortes, et firent à Pierre une guerre active et désastreuse. 
La fortune se montra encore favorable au roi : ses frères 
furent battus et prirent la fuite. Dire le nombre de mal- 
heureux partisans des fugitifs que le vainqueur fit mettre 
à mort, quek horribles supplices il leur fit endurer, serait 
impossible ! L'histoire d'ailleurs n'a pas conservé les noms 
IV. S 
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des victimes, et les forfaits de cet infâme sont trop nom- 
breux pour que les historiens contemporains aient pu les 
énumérer et les connaître tous. Les ténèbres de ce temps 
d'ignorance étaient surtout favorables au despotisme, car 
il suffisait de crier au peuple : laisset passer In jusiice eu 
roii pour que personne n'osât s'enquérir de quel notiteau 
nièfait le prince venait de se souiller. « Ce qui est eertâin, 
« dit un chroniqueur, c'est que, par ordre du roi, oti en 
« tua beaucoup, des plus braves et des mieux nés, par la 
« corde, le fer et le feu. » 

Ce fut au milieu de ces passe-temps royaux, que Pleffe 
devint amoureux de dona Maria Padilla , jeune et char- 
mante personne qui était alors au service dé dona Isabelle 
d'Àlbuquerque, bien qu'elle fût elle-même d'assez haute 
lignée, puisque l'histoire a consen>'é le nom d^un de 96s 
oncles, don Juan de Hinestroja, lequel Tint eu aide an roi 
pour faire succomber la jeune fille. Peu de mois s'étaient 
écoutés depuis cette liaison, lorsque les cortès dé VafladCF- 
lid représentèrent respectueusement, mais fortement, flu 
roi, la nécessité do se marier. Comme on avait besoin des 
cortès pour que la levée des impôts se fît sans trop de dif- 
ficulté, il fallut bien leur montrer quelque condcsôendancè, 
et Pierre, guidé en cela par les conseils de son favori Al- 
buquerquc, se détermina à demander la main de Blanche, 
fille du duc de Bourbon, et sœur de la reine, femme de 
Charles V, roi de France. Cette princesse arriva bientdt à 
Valladolid ; Pierre, de plus en plus épris de Maria Padifla 
ne la quitta qu'avec la plus grande peine à Montalvar, pour 
se rendre près de sa jeune épouse. 

Soit que l'aspect peu aimable de Pierre eût déplu tout 
d abord à Blanche, soit qu'elle eût déjà appris ses amours 
avec Maria Padilla , elle^ne fit rien pour captiver l6 ce^ur 
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i% fion taaH. lie roi pourteot^ à cette occasion, &'étltit ver 
eonctlié avec ses frères ; maiBc'élait ()f\jà I4 plus que n'en 
pouvait supporter sa mauvaise nature, et iiprès avoir pas^ 
trois joui*s avec sa femme sans avoir ce^Q 4^ )^ traitai: ^vçp 
la plus grande froidepr, il repartit brusquement pour Mon- 
talvar où l'attendait sa maîtresse. Ses frères coururent sur 
ses traces pour lui laire desre{HPésentationfi ; il refi]s^ de les 
voir, ^buquerque, son ministre favori, ayant (ait une teR^- 
tative du même genre, fut disgracié. $9 mère n^ réps^ 
pas mieux, et comme Pierre craignait Vii)(lu^c^ de cett^ 
dernière sur l'esprit de Blanche, il fit enfermer la jeune ^ 
înC(M4unée reine dans la forteresse d'Arevalo. Mais» tout 
roi qu'il était^ Pierre sentait la nécessité de justifier pf^r 
quelques motifs c^tte odieuse conduite. G$la l'ernbarvas^ 
peu : il dit à son confesseur et à quelques luoiii^, qui pu- 
blièrent le fait avec d'autant plus d'ardeur qu'il était ab- 
surde et misérable, il dît « que Blanclie, pony prient de 
« noces, lui avait envoyé une ceinture ricbem^pt orn^ 
« d'or et de pierres précieuses ; mais qu'à peine s*en çfait- 
« i) ceint, qu'elle s'était changée en un horrible $eipeut 
« vénéneux aux morsures duquel il n'avait échappé qu'en 
« invoquant l'assistanee de son patron, » 

Ainsi que nous venons de le dire, plus l'imposluro éiait 
grossière, plus die trouva do crédit. Il y eut pourtant des 
habiles qui pensèrent que peut-^étre le sortilège était YejMx 
de Maria Padilta, laquelle aurait bien pu, par nialétiees, 
jouer ce mauvais tour à aa rivale. Toujours estait que Blan- 
che fut séquestrée, et que les Padiila, hommes et femmes, 
jouirent dès lors de toate la faveur royale, à ce point que 
Diego, frère de la favorite, ayant maBifeslè le désir de de- 
venir grand maître de Calatrava, le titulaire, qui faisait 
'■ dk E^uHé de lui céder la place, fut trouii6 up jour ^aoa^sipé 
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dans son appartement. Les commandants de PoTdre, de- 
YÎnant probablement que là étaient la cause et ks autoin 
de ce crime, refusaient d'élire Diego; le roi dit qu'il le 
iroulait, et il fallut obéir. 

Km aerSége et hifUK (I3SS). 

Hais Pierre ne devait pas être plus fidèle à sa maîtresse 
qu'à sa femme : se trouvant à Yalladolid , il fut frappé de 
la beauté et des grâces d'une jeune fiUe, dona Juana, de la 
famille des Castro; il en devint éperdument amoureux» et 
chercha à lui faire partager sa passion ; d'abord la jeune 
fille résista avec une énergie à laquelle les rois sont peu 
accoutumés. La violence ne l'eût pas satisfait ; la ruse hii 
parut préférable et il oflrit à Juana de l'épouser. 

— Quoi ! dit«^le, n'ëtes-vous pas l'époux de Blanche de 
Bourbon? 

— Aux jeux du monde, peut-être, r^ondit Pierre; 
mais aux yeux de Dieu, point. 

Là dessus, il s'efibrça de lui démontrer que la ceinture 
métamorphosée en serpent était une cause suffisante pour 
le dégager de tout lien ; et comme Juana doutait encore, 
il la pria d'invoquer, sur ce point, les lumières des évêques 
de Salamanque et d'Avila. Chose horrible à dire, ces pré- 
lats se firent les complices du prince débauché ; ils dirent 
à Juana que le mariage de Pierre avec Blanche était nul 
de plein droit. La pauvre enfant se laisse convaincre, et 
son mariage avec le roi est célébré pendant la nuit dans la 
cathédrale de Salamanque. Bientôt il est consommé. Neuf 
mois s'écoulent : la passion de Pierre avait duré tout ce 
temps. Mais alors la satiété arrive, et non-seulement cet in-^ 
fàme repousse la malheureuse dupe, mais c'est en riant qu^il 
lui apprend qu'elle n a rien à attendre de lui, et qu'elle 
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n'est pas sa femme, puisque ceux qui ont procédé à la cé- 
rémonie n'étaient point prêtres. Quelques instants après, 
Juana éplorée mettait au monde un fils, fruit de cette 
union !... Oh! que de sagesse et de vertus il faudrait aux 
rois de la terre pour faire pardonner tant d'horribleç 
crimes ! 

Juana éperdue va se plaindre à sa famille. Fernando 
Ferez de Castro, son frère, un des plus puissants seigneurs 
de la Galice, se joint aussitôt aux frères naturels de Pierre; 
tous prennent les armes contre ce hideux tyran. Dès le 
commencement des hostilités , Pierre, pensant que les ef- 
forts des insurgés auraient d'abord pour but de délivrer 
Blanche, fit extraire cette dernière de la forteresse d'Are- 
valo, qui ne lui paraissait pas une prison assez sûre, et la 
fit enfermer à l'Alcazar de Tolède, 

Sentant bien que sa vie était en danger, la jeune reine 
supplia la garde qui l'escortait de lui permettre d'enlendi*e 
l'office divin dans la cathédrale, consentant d'avance à 
être accompagnée comme on le voudrait. Le gouverneur 
crut pouvoir lui accorder cette faveur sans danger. L'ofBce 
commence ; la jeune reine prie d'abord avec ferveur ; puis 
tout-à-coup se relevant, d'une voix forte elle adresse la 
parole aux assistants. Elle dit qu'elle n'a pas, demandé à 
venir en Espagne, qu'elle est prête à abdiquer son titre de 
reine si cela peut être utile à l'Ëtat ; mais qu'elle proteste 
de toutes ses forces contre l'iniquité des tourments qui lui 
sont infligés ; elle demande si les Espagnols sont un peuple 
tellement lâche qu'une pauvre femme qu'on se dispose à 
assassiner réclamera vainement secours et protection au 
milieu d'eux. 

La plus vive émotion se manifeste aussitôt parmi les as- 
sistants ; les gardes, sur Tordre du gouverneur, se pressent 
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autour de Blanche : mais ils sont bientôt forcés, rempersès; 
tués ou mis en fuite par le peuple, rpi crie : Viie la reine 
Blanche ! On TenlèTe, on la porte en triomphe ; la ville 
entière se soulève en sa faveur, et elle est transportée et 
installée au palais des rois qu'environne en même temps 
une garde nombreuse et sûre. 

A cette nouvelle, Pierre devient furieux ; soupçonnant, 
à tort ou à raison, qu'un de ses frères naturels, Fadrique, 
grand maître de Santiago, a fomenté cette sédition, fl 
donne l'ordre aux commandeurs de Tordre de le déposer, 
et rassemblant toutes les forces dont il peut disposer, il 
marche en personne sur Tolède. Mais chaque jour avait vu 
gi-ossir la ligue formée contre le roi : la reine mère elle- 
même y était entrée. Arrivé sous les murs de la ville, le roi 
commence à comprendre que les choses sont plus graves 
qu il ne Ta imaginé d*abord : le pape aussi semblait 
disposé à prendre part à la ligue, et son légat, Bertrand^ 
venait d^arriver, chai^ de pleins pouvoirs spirituels. 
Pierre alors entama des négociations, et se montra disposé 
à faire des concessions. Il reçut dans son camp, avec de 
grands honneurs, les envoyés de la ligue. CeuxHri lui di- 
rent que les insurgés protestaient de leur attachement i 
sa personne ; qu'ils n'avaient pris les armes qu'après avmr 
reconnu que les faiblesses et les erreurs du roi étaient de 
nature à porter atteinte à la sûreté de l'Ëtat ; mais que 
s'il consentait à quitter sa maîtresse, à renvoyer de la cour 
tous les Padilla, et à rétablir la reine, sa femme, dans ses 
droits , cette ligue si puissante mettrait immédiatement 
bas les armes. 

Pierre eut l'air de ne pas trouver ces prétentions exor- 
bitantes; il en accepta les préUminafares, et nomma des 
commissaires pour s'entendre avec ceux des insurgés, fl 
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fit plus : sur rinvitatioo de la reine mère , il se rendit h 
Toro où elle faisait sa résidence, et qui était au pouvoir de 
la ligue» Le prétexte de la reine mare était un arrange- 
ment amiable , en dehors de toutes autres négociations ; 
mais le roi ne tarda pas à s a()ercevoir que ce n'était là 
qu'un piège : dès les premiers jours on avait changé ses 
officiers; la gaitle qui veillait autour de lui avait été dou- 
blée; bref il était prisonnier de laligue. Il comprit aussitôt 
que la ruse seule pouvait le sauver. DèP lors il montra les 
dispositions les plus conciUantes. Il dit qu'en effet il avait 
été un peu brusque avec Blanche, mais que les soucis de 
la royauté en étaient seuls cause, et que quiconque n'avait 
pas régné ne pouvait en être bon juge; que cependant son 
plus ardent désir était de vivre en bonne intelligence avec 
cette charmante princesse dont il appréciait toutes les qua- 
lités, et que la réconciliation serait d'autant f lus facile qu'il 
avait déterminé Maria Padilla à prendre le voile. 

C'était là tout ce qu'on demandait, et Bertrand, le légat 
du pape, fut si enchanté de ce retour du monarque à de 
bons sentiments, qu'au lieu de l'excommunier, selon l'or- 
dre exprès du SaintrPère, il se fit son défenseur, et oita à 
comparaître devant la cour de Rome les évoques d'Avila 
et de SalamanqUe , comme seuls coupables du saerilége 
commis pour tromper l'infortunée Juana. 

Profitant de cette sécurité qu'il est parvenu à inspirer à 
ses adversaires, Pierre se dégage peu à peu des liens ob- 
servateurs qui l'élreignent, et il prend si bien ses mesures, 
qu'il parvient à se réfugier dans la forteresse de Ségovie. 
n se rend ensuite à Burgos où il convoque les Êtatsi Là, il 
représente à l'assemblée qu'il n'a jamais eu de désir plus 
ardent que celui de faire le bbnheurde son peuple; mais 
que sow ce rapport la diyine Providence l'a soumis aux 
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plus cruelles épreures en penneltant que sa mère, ses 
frères et sa femme se joignissent aux rebelles qui depuis 
tmp longtemps désolent son royaume ; qu*il est temps de 
faire cesser un pareil état de choses, et que, bien qu*îl en 
coûte à son cœur de fik, de frère et de mari, l'intérêt de 
son peuple de?ant passer avant tout, il est décidé à faire 
cesser cet état de choses, pourvu qu'on lui en donne les 
moyens. Or ces moyens , c'était de l'argent, car c'est là, 
depuis le commencement du monde la ritournelle obli- 
gée des rois à leurs peuples, des gouvernants aux gouver- 
nés, des forts aux faibles : de l'argent, de l'aient, et en- 
core de l'argent ! 

■irrilie ixéeUks I TiMe et I IWs (IIM). 

Les États montrèrent une bien grande candeur ; ils vo- 
tèrent tous les subsides demandés, à la condition que 
Pierre , désormais , vivrait en bonne ' intelligence avec 
Blanche, sa femme; c'est-à-dire qu'il ne serait plus ques- 
tion de celte diabolique ceinture si malencontreusement 
changée en serpent. Pierre promet et jure tout ce qu'on 
veut; il était homme... ou plutôt il était prince à vendre 
son âme pour un subside quelconque. Le voilà donc en 
fonds ; il lève des troupes, il prend à sa solde quelques- 
unes de ces bandes errantes qui, depuis plusieurs siècles, 
désolent la péninsule, et il vient assiéger Toro, occupée 
par sa mère... C'est là que ce bon fils porte ses premiers 
coups. Mais digne mère d'un tel fils, cette dernière a tout 
prévu ; les trésors par elle lentement amassés ont servi à 
tripler les fortifications de la ville et à recruter de coura- 
geux défenseurs. Pierre , battu dans plusieurs sorties des 
assiégés, et n'ayant pu faire la moindre brèche aux rem- 



paris, sa retire, va se jeter sur Tolède où Blanche est ton* 
jours traitée en souveraine, et qui » à cause de. cela, était 
l'objet de sa haine particulière. 

Défendue par Henri, 'frère de Pierre, la ville était im- 
prenable pour ce dernier, relativement aux forces dont il 
pouvait disposer. Il allait donc encore se retirer honteuse- 
ment lorsqu^il parvint à entamer des négociations avec les 
boui^eois de la ville qui en étaient en même temps les dé-** 
fenseurs les plus redoutables. Selon son habitude, le roi 
promit tout ce qu*on lui demanda : il aspirait, disait-il, 
après rheureux instant où il pourrait témoigner à Blanche 
tout Tamour qu'il ressentait pour elle ; il maudissait les 
méchants et les traîtres qui avaient jeté la discorde entre 
elle et lui à propos de quelques folies de jeunesse bien par- 
donnables, et depuis longtemps oubliées. En outre, il fut 
convenu qu'il pardonnait solennellement aux ligueurs. 

Le plénipotentiaire des bourgeois de Tolède était Ber- 
trand, légat du pape, qui s'était laissé tromper si grossiè- 
rement une première fois . la leçon ne lui avait pas pro- 
filé; il se contenta de nouveau des serments de lE^ierre, au- 
quel la ville fut livrée. Alors commence une série de cri- 
mes, de massacres qu'il est impossible d'énumérer ; tous les 
ligueurs qu'on put prendre furent pendus ; on brûla vjfs 
les officiers et les principaux habitants de la ville. Pen- 
dant huit jours les places de la malheureuse cité furent 
couvertes de gibets et d'échafauds ; les cadavres des vic- 
times étaient abandonnés dans les mes où ils exhalaient 
une odeur infecte qui détermina une épidémie. On fit à 
Pierre quelques représentations à ce sujet. 

— C'est bien, dit-il ; il est bon. qu'il reste souvenance 
de ces choses. Un mort imterré est tiop vile oublié, et Ton 
IV. é • 
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ne s^encpnert pas assez de ce qui l'a amené dans le trou où 
il pourrit. 

La malheureuse Blanche dont ce misérable s'était dit si 
impatient de faire cesser les souffrances, fut conduite, non 
dans un palais pour y jouir de ses droite de reine, mais 
dans la forteresse de Siguenza où elle devait subir la plus 
dure captivilé. Ce fut adors seulement que Bertrand, Tim- 
bécille légat du pape, commença à s'apercevoir qu'il était 
la dupe du roi ; en réparation de quoi il excommunia 
Pierre, Maria Padilla et quelques autres, et mit le royaume 
en interdit. Le cauteleux monarque tint fort peu compte 
de cette mesure ; la prise de Tolède le rendait assez fort 
pour braver le légat, et se riant de Texconmiunication et 
de Tinterdit, il se présenta de nouveau sous les murs de 
Toro, toujours au pouvoir de sa mère. Le siège de cette 
place fut, cette fois, poussé avec rigueur ; mais les habi- 
tante de la ville, depuis la première apparition de Pierre, 
avaient mis le temps à profit pour augmenter encore les 
fortifications. Pierre qui avait déjà trouvé devant Tolède le 
moyen de rendre les remparte et les murailles inutiles, usa 
cette fois du même procédé ; il panrint à faire jeter dans 
la place des proclamations dans lesquelles il promettait à 
ses fidèles sujete de ne s'occuper désormais que de leur 
bonheur ; il jurait de pardonner à tous les coupables de 
rébellion quels qu'ils fussent. Venaient ensuite une foule 
d'autres promesses auxquelles le peuple, moutons de Pa- 
nurge, ne manque jamais de se laisser prendre : l'aboli- 
tion des impôte les plus blessants, du service militaire, de 
la corvée, de la taille, de la capitation et de tant d^autres, 
car on ferait un livre de toutes les choses stupides, mons- 
trueuses, absurdes, honteuses, infiUnes, sales, misérables, 
hideuses, que les gouvernante, depuis des siècles, ont in- 
ventées pour dépouiller les gouvernés. 
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Les habitants de Toro, non moins crédules que ceux de 
Tolède, se laissèrent prendre aux promesses de Pierre, et 
ils capitulèrent. Le premier soin du roi , en entrant dans 
la ville , fut de faire arrêter tous ceux des principaux li- 
gueurs qui j sur la foi des traités, étaient demeurés chez 
eux, et de faire garder à yue sa mère, près de laquelle il se 
rendit le lendemain. 

— Madame, lui dit-il, je suis bien désolé de yous avoir 
trouvée ici en si mauvais entourage ; je ne doute pas que 
vous ayez beaucoup souffert de Tinsolence de ces manants 
qui vous empêchaient de recevoir le roi votre fils comme 
vous le deviez ; aussi ai-je pris des mesures pour que cela 
ne pût se renouveler. Veuillez donc m'accompagner. Ma- 
dame, afin de voir comment votre fils le roi fait justice des 
traîtres qui vous ont fait violence. 

La reine mère, devinant de quoi il s'agissait, voulut se 
défendre d'accompagner son fils. 

— Il le faut, Madame, lui dit ce dernier, et, sur mon 
àme, il ne faudrait pas me presser bien fort pour vous faire 
prendre la première place parmi les gens que nous allons 
voir. 

La reine, tremblante, se laissa conduire ; ils arrivèrent 
sur la place principale de la ville, toute remplie de gibets 
et d'échafauds, et à une des extrémités de laquelle on avait 
élevé des tribunes pour le roi, la reine mère et leur suite. 
Dès qu'ils eurent pris place , Pierre donna le signal de 
mort, et au même instant les échafauds se couvrirent de 
victimes et de bourreaux, des cris horribles retentirent. La 
reine s'évanouit ; on s'empressa de la secourir. Lorsqu'elle 
reprit ses sens, le plus grand silence régnait ; il n'y avait 
plus sur la place que des cadavres. 

On comprend qu'il serait impossible d'écrire 4'histoire 
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complète des crimes d'un pareil monstre ; les annalistes, 
les diioniquemrs n'ont pu faire mention que des plus sail- 
lants, c'est-è-dirc de ceux qui devaient frapper plus forte- 
ment l'imagination à raison de la qualité des victimes ou 
des circonstances remarquables dans lesquelles dles lurent 
immolées. Le reste demeurera éternellement inconnu; 
mais il est possible cependant de s*en ftiire une idée i peu 
près juste, lorsqu'on connaît les principaux événements de 
la vie de ce personnage. Ainsi , en lisant dans Thistoire 
que de 1356 à 1362, Pierre fat en guerre contre le roi 
d'Aragon, et que la noblesse castillane à laquelle il faisait 
horreur, l'abandonna souvent pour passer à l'ennemi, on 
devinera aisément quel devait être le sort de ces transfuges 
lorsqu'il avaiei^ le malheur de tomber entoe les mains 
de ce bourreau, dont l'imagination se plaisait à inventa 
chaque jour de nouveaux supplices. Aux uns U faisait ou- 
vrir le ventre, après qu'on leur avait lié les pieds et les 
mains, puis on les abandonnait ainsi à l'ardeur du soleil, 
étendus sur le dos, et leurs entrailles se répandant sur le 
sol. Lliorrible plaie était bientôt envahie par les moodies 
et d'autres insectes immondes, et le patient passait souvent 
ain» plus de vingt-quatre heures avant d'expirer. A d'au- 
tres, on coupait le poing droit et le pied gauche , et ik 
étaient abandonnés en cet état sur la voie pubUque , où 
rhémorrfaagie causée par ces aflEreuses mutilations ne tar- 
dait pas à les taire mourir. QuelqucMms étaient décapités, 
et le plus grand nombre périssait par la corde. 
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Mort 4e Fadriqve, gnod mûtre de Smliago, Mre de Pfem, aMttlÉé pir VvtiH 
ol Mwt hi yeox de ce dernier (1318). 

Piorre Mpendant s'était récooeUié avec son frère Pa- 
driqne, grand maître de Santiago ; mais irrité par quel* 
ques revers successifs qu'il avait éprouvés, il soupçonna le 
grand maître d'avoir des intelligences avec le roi d'Aragon. 
On pourrait croire que dès lors il fit observer le prince 
qu'il soupçonnait de trahison, afin de savoir au plus just» 
à quoi s'en tenir; point : le soupçon chez Pierre, équivar* 
lait à la conviction. U conservait d'ailleurs une haine pnn 
fonde pour Fadrique que les événements politiques l'avaient 
forcé à maintenir dans sa grande maîtrise^ après avoir 
donné l'ordre de le déposer» 
Legraad maître, qui était alors près de Valence, est sui^ 
^^ bitement rappelé à Séville, oii se trouvait le roi. U arrive 

en toute h&te, et se rend à rAJcazar, oh il trouve Pierre 
jouant aux échecs avec un seigneur de sa cour. Fadrique 
est parfaitement accueilli par son frère. 
^ I f-^ Nous avons à nous entretenir d'aibires importantes, 

l dit ce dernier; mais le jeu m'a fatigué; de votre côté, 

irons devez avoir besoin de repos après avoir voyagé si ra- 
pidement. Donnons donc le reste du jour au repos , et à 
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\ \ demain les affaires. 

Ils se quittent , en apparence les meilleurs amis du 



pit- 



monde, et Fadrique se présente chez Maria Padilla , peui- 
•antque le loi lui saurait gré de cette visite. Maria, en 
Tapercevant, pàiît, elle est près de s'évanouir. 

-^ Ai-je donc un aspect si terrible qu'il pinssevous efi- 
frayer à ce point ? demande en souriant le grand mettre. 

HT* Om, wusravtt dit^. votre présence iei m'efraie, ré*» 
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pond h maitresSe du roi. Si tous Toukz m'eo croire, ¥c 
qwtleieE SéfîDeà Tinstaiit mèoie. 

— Serai»-je dooc^ id, sous la protedîoo da roi, i 
de quelque dangerT réplique Fadrîque. Ces! imposable. 

Ifaiîa FaMlîlb, qmdqàprobaUemeDtierqwntaîtdesoo 
indÎKrélioD, n'en dit pas danuitage ; elle s*^Rorça de se 
remettre* et le grand maître n*en pot pas obtenir d'autres 
édairdssemenis. Il quitta Tappaiiement fort prèoecupé de 
ce qu^il wnait d*entendre, mais ne poudrant croire pour- 
tant qneson frère; qui Tarait si bien accueilli, eût contre 
ha de mandais desseins ; aussi fut-fl très surpris, en arri- 
vant dans la cour de F Alcaiar d'en trourer les portes fer- 
^; ses gens et ses mules avaient diq|nni. Fadriqne 
: à croire qu'un pi^ lui a été tendu, et bientM 
il n*en doute plus en roiant venir a loi deux cavaliers qui 
se plaçant Tun à sa droite. Vautre a sa ganchey lui annon- 
cent que le roi vent lui parler a l'instant. 

— Cest impossible, répond Fadriqne ; le roi luinnéme 
m'a annoncé tout à l'heure qu'il remettait notre entretien 
a demain. 

— Sa majesté aura changé d'avis, rèpbque un des ca- 
valiers; pour nous, noos ne pouvons qu'<4>éir. 

Les portes ^ant fermées, et ces deux hommes le serrant 
de près, le grand maître sentit qull ne gagnerait rien à 
faire difficulté de les suivre , et comme il était brave, il se 
dirigea vos les appartements de Pierre , bien rësohi de 
faire tête à Forage, et de vendre chèrement sa vie si l'on 
fiusait mine d*y attenter. En parcourant les corridors, il 
remarqua que les portesde toutes les chambres étaient fer- 
mées, ce qui augmenta ses craintes. Enfin il fut introduit 
dam la chambre du roi, où étaient le grand maitre de Oh 
htravmet un détachement de halbsteros, avant à leur tète 
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Pedro Lopez de Padilla leur capitaine. A peine Fadrique 
fui-il entré, que Pierre dit à don Lopez : 

— Capitaine, saisissez le grand maître et le désarmez. 

— Lequel , sire î demanda Lopez qui se trouvait préci- 
sément entre Fabrique et le grand maître de Caiatrava. 

— Celui de Santiago, répliqua le roi. 

Padilla se tournant aussitôt vers Fadrique le somma de 
se rendre ; mais celui-ci, au lieu d'obéir, fit un pas en ar- 
rière pour se mettre en défense. Pierre , ivre de fureur, 
s'écrie en s'adressant aux gardes : 

— Tuez, tuez le grand maître ! 

Les soldats n'en peuvent croire leurs oreilles; il leur 
semble impossible que le roi veuille ainsi faire tuer, en sa 
présence, son frère auquel, une heure auparavant, il don- 
nait des témoignages d'amitié. Pierre alors , écumant de 
rage, se jette sur les ballasteros ; il les frappe de ses pieds, 
de ses poings, en hurlant : 

— Traîtres! traîtres! n'entendez-vous pas l'ordre de 
votre souverain ? 

Les soldats , ne pouvant plus douter , s'avancent vers 
Fadrique ; mais le grand maître s'élance d'un bond jus- 
qu'à la porte qui cède sous ses coups, et il s'enfuit dans le 
corridor. Les soldats le poursuivant de4)rès; il met l'épée 
à la main, mais elle est aussitôt brisée d'un coup de mas- 
sue ; un second atteint le grand maître à la tète et le ren- 
verse, et deux des assassins se jetant sur lui, le poignar- 
dent. 

Le cadavre du grand maître ayant été apporté dans la 
chambre du roi, cet infâme fratricide l'examina avec une 
joie féroce, puis il dit : 

— Le traître n'est pas venu seul ; que sont devenus les 
gens de sa suite? 
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On loi dît qu'Us araient quitté rAlctzar, à reioBptiaii 
d*on seul qui aTail une parente an semce de Maria P^ 
dilla. 

— Mieux ^ttt celui-là que pas uo, s'écrie Pienne; tuez* 
tuez ! Tel maître, tel Yaletl 

Les soldats courent à Tappartement de Maria Padilla, et 
après quelques recherches » il découvrent la retraite du 
malheureux qui, sachant déjà le mauvais parti fait à son 
maître, s'était caché de son mieux. A la vue des asstwwna, 
il s'élance dans une pièce voisine , saisit une des jeudes 
filles du roi et de Maria PadiUa, et s'en servant comme 
d*on bouclier, il Foppose aux coups dont le menaceii les 
assassins qui le poursuivenL Le roi arrive en ce moÊO^àL 

— \e frappez pas, et 6tez4ui lenlant, dit-il avec le plus 
grand calme ; je* veux moi-oième lui laire sentir la pointe 
dama dague. 

Un des soldats saisit Tenfant ; deux autres larriinent le 
malheureux officier, et tandis qu'ils le contiennent, Pierre 
lui plonge à plusieurs reprises son poignard dans la poi- 
trine. Après cet exploit, il retourna chez lui, et Iravetsant 
une pièce où Ton venait d'apporter le cadavre de son firène, 
il ordonna qu'on lui servît à diner dans cette pièce mèiBe^ 
près de ce corps encore tout palpitant. Pendant cet horri- 
ble repas, il donna des ordres pour que Ton arrêtât, qne 
Ton mit à mort sans autres formes de procès tous les par- 
tisans du grand maiire qu'on pourrait découvrir, et avant 
de quitter la table, il fit partir des courriers dans toutes les 
directions, pour que ces ordres fussent exécutés sans re- 
tard. Après son diner, il se leva pour se rendre dans son ca- 
binet, et comme il passait près du coips de Fadrique, tou- 
jours étendu sur le parquet, il le poussa du pied en disant : 

— En voici toujours un; à bientôt les autres. 
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C'est qu'en effet ce monstre avait résolu d'exterminer 
aitisi toute sa famille , à qui il ne pouvait pardonner de 
s'être liguée contre lui. 

Assaisioat de don Jom, inhol d*Angoii (ISSt). 

Peu de jours après, le jeune infant d'Aragon, don Juan, 
qui était son cousin, arriva à Se ville. Pierre le reçut avec 
de grandes démonstrations d'amitié. 

— Mon beau cousin,, lui dit-il, vous ne pouviez arriver 
plus à propos ; je veux, pour votre bienvenue, vous donner 
la Biscaye. 

Grande fut la surprise du jeune prince, car cette prin- 
cipauté qu'on parlait de lui donner appartenait à un frère 
du roi. 

— Je vois,, reprit Pierre , que vous vous demandez ee 
que nous ferons de Tello , ce chien de bâtard qui se dit 
mon frère. C'est chose infiniment facile comme vous le 
verrez, car je veux que vous soyez de la partie. Tenez-vous 
donc prêt à me suivre demain à Âguilar où le b&tard mène 
joyeuse vie, ne se doutant pas de ce que je lui garde. 

Us partirent en effet le lendemain, accompagnés d^une 
nombreuse escorte ; mais Tello avait à la cour des amis qui 
l'avaient prévenu par un courrier parti plusieurs heures 
avant le roi et le jeune infant, dont il voulait faire son 
compUce, et lorsque ces derniers arrivèrent à Aguilar, ils 
apprirent que celui qu'ils cherchaient avait trouvé son sa- 
lut dans la fuite. 

— Il ne m'échappera point ! s'écria Pierre rugissant de 
colère. 

Et, s'étant informé de la route qu'avait prise Tello, il se 
mit sur-le-champ a sa poursuite; mais en arrivant à Bérmeo, 
IV, 5 
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il apprit qoe Tello s'y était embarqué pour Bavonne quel- 
ques heures auparavant. Le tigre écuma de rage en voyant 
que sa victime lui échappait ; il se jeta dans la première 
embarcation qu'il trouva dans le port arec les balla^leros 
qui raccompagnaient, et Ufit mettre à la voile sur-le-cliamp 
pour poursuivre le vaisseau qui emportait Tello, et qui était 
eneore en vue de la ville , le vent contraire ne lui per- 
mettant de s'éloigner que très-lentement. Les deux finères 
allaient bientôt être aux prises, lorsqu'un violent orage qui 
s'éleva en ce moment obligea Pierre à rentier dans le port» 
Fesquif qu*il montait étant trop léger pour tenir la mer par 
un si gros temps. 

L'infant cherchant à calmer le roi. lui rq>résenta queson 
but était aussi bien atteint que s*il fut parvenu à saisir 
Tello, puisque rien n'était plus facile désormais que de s'em- 
parer des biens que ce prince abandonnait. Mais Pierre 
avait changé d*humeur; il se reprochait ce singulier élan 
de générosité qui l'avait porté à promettre à son cousin des 
richesses qu'il pouvait garder. U répondit donc i Juan que 
ees choses ne ne devaient pas s'arranger aussi aisément qu'il 
Timaginait et qu'il ne pouvait rien faire sans le consentement 
des Etats ; mais il promit en même temps de les assembler 
promptement. Il tint parole sur ce point : les Etats furent 
assemblés ; mais ce fut pour conférer à Pierre lui-même la 
souveraineté de la Biscaye. 

L'infant, furieux à son tour d'avoir été joué, éclata en 
reproches et en menaces ; il dit qu'il saura bien faire re- 
pentir le roi son cousin de son manque de parole . et il 
partit aussitôt. Pierre . bien pénétré de cette vérité j qu'il 
n'y a pas de si petit enn«^mi qu'il ne faille craindre, cher- 
cha à apaiser Juan; il lui fit dire qu*il avait eu tort de 
partir si précipitamment ; qu'obligé de se soumettre à la 
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volonté des Etats , il avait dû prendre la Biscaye pour lui- 
même ; mais qu'il était assez riche et assez puissant pour 
offrir à son cher cousin une compensation suffisante, et 
que son plus vif désir était de s'entretenir avec lui à ce su- 
jet, afin d'arranger cette affaire de manière à ce qu'ils fus- 
sent tous deux satisfaits. 

Juan se laissa séduire , et il revint près de Pierre, qui 
était alors à Bilbao. Le roi l'attendait, et tout était préparé 
pour la réception qu'il voulait faire à son cher cousin. 
L'infant arrive au palais, et pénètre dans les appartements 
royaux. Dans une antichambre se trouvaient des gentils- 
hommes de sa connaissance qui s'empressent autour de 
lui pour le féliciter de son retour ; mais pendant que plu- 
sieurs lui adressent des compliments , un autre se glisse 
derrière Juan et lui enlève brusquement son poignard. 
L'infant se retourne ; aussitôt les rangs des gentilshommes 
s'ouvrent pour livrer passage aux redoutables ballasteros, 
dont les terribles massues brisent le crâne du prince, qui 
tombe baigné dans son sang. Pierre parait à son tour. 

— N'allez vous point me débarrasser de la carcasse de 
ce chien hargneux? dit-il aux gentilshommes en leur mon- 
trant successivement la victijne et les fenêtres: 

Le malheureux Juan, qui respirait encore, fut sur-le- 
champ lancé dans la rue. On transporta ensuite son ca*- 
davre à Bui^os, et on le jeta dans la rivière ; le roi n'ayant 
pas voulu permettre qu'on lui donnât une autre sépul- 
ture. 

En prophète mal avisé (IS6I). 

Impatients de venger le meurtre au grand mattre de 
Santiago, leur frère, Henri et Tello, qui s'étaient rejoints, 
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pasBèrent en Aragon, levèrent une armée , et marchèrent 
sur la CastiUe. Pierre arma de son côté pour repousser 
cette agression, et il donna le commandement de ses trou- 
des à Hinestroja, cet honnête oncle de Maria Padilla, qui 
avait mis sa nièce dans les bras du roi. Les deux armées 
ne tradèrent pas à se rencontrer ; Hinestroja fut battu ; 
^ écrasées par Fennemi , ses troupes se débandèrent, et le 

général lui-même fut tué au moment oii , après avoir fait 
d'inutiles efforts pour rallier son monde, il se disposait à 
prendre la fuite. A cette défaite en succéda plusieurs; 
mais Pierre ne s'en montrait pas plus disposé i s'a-» 
mender. 

« Rien ne changeait le roi , dit un chroniqueur , et il 
persévérait dans le cours de ses barbaries , comme si son 
trône eût été inébranlable, et sa vie sans fin. Il estimpos^ 
sible de tenir registre de tous les meurtres et grands cri- 
mes de toutes sortes dont, en ce temps, il se chargea la 
conscience , et l'on n'en saurait dire que les plus mar- 
quants. » 

De ce nombre fut l'exécution d'un prêtre de Saint-Do- 
minique de laCalzada. Pierre étant alors à Bajora, ce prê- 
tre, soit qu'il eût été instruit de quelque complot, ou qu'il 
voulût seulement se donner quelque importance, vint 
trouver le roi et lui dit qu'il serait infailliblement assas- 
siné avant un an, à partir du jour de cette prophétie , 
^ s'il ne se tenait rigoureusement sur ses gardes. 

' ^ — Et qui vous a appris cela? demanda Pierre; 

— C'est une révélation de saint Dominique, répondit 
le prêtre. 

-^ Vous êtes donc en correspondance avec ce bienheu- 
reux 7 daaanda encore le roi, qui à toutes ses autres qua*- 
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lités, joignait encore celle de ne croire ni ^n Dieu ni au 

diable. "l 

— Le grand saint m'est apparu plusieurs fois, répliqua 
le prêtre, et il m'a souvent révélé l'avenir. 

— 11 est bien fâcheux pour vous, mon père, reprit Pierre, 
qu'il ne vous ait rien dit de ce qui vous intéresse le plus ; 
mais j'espère qu'il me pardonnera la liberté grande que 
je prends d'y suppléer en vous révélant que don Pedre dô 
Castille, n'étant pas d'humeur à se faire le jouet d^un im^ 
posteur, vous donnera aujourd'hui même un avant goût 
des flammes étemelles dont vous avez sans doute jusqu'ici 
tiré grand profit. 

n fit, en effet, arrêter le prêtre à l'instant même, et^ 
ayant rassemblé quelques-uns de ses familiers , complices 
ordinaires de ses crimes, il en forma une sorte de tribu- 
nal, devant lequel il se porta accusateur. Il dit que ce 
prêtre était certainement un espion, un traître, agent de 
l'ennemi, envoyé pour jeter la crainte et la discorde parmi 
ses fidèles serviteurs, à lui, le roi. Cette accusation, devant 
un tel tribunal) était un arrêt de mort; aussi les juges 
improvisés n'hésitèrent pas à déclarer l'accusé coupable 
de trahison , laissant à Sa Majesté à choisir le genre de 
mort qu'il devait subir en réparation de son crime. Le roi, 
séance tenante, ordonna qu'un bûcher fût élevé devant le 
palais, et que le condamné y fût brûlé vif sans le moindre 
délai. ïHn vain le malheureux prêtre se jeta aux pieds de 
Pierre, le suppliant de lui faire grâce, et protestant de ses 
bonnes intentions. 

— Âdressez^vous à saint Dominique , lui réponijait 1^ 
monarque à chaque supplication et en accompagnaatcba*- 
que parole d'un sourire féroce ; c'est un personnage bien 
{4us puissant que moi, et s'il lui prend &ntaisie de >fous 
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I ^ tirer de dessous les fagots y je vous promets de le laisser 

' faire. 

Le prêtre demanda alors qu'il lui fût seulement accordé 
un dékdy afin qu'il pût faire pénitence pour ses fautes, et 
mourir en état de grâce. 

. — Soyez tranquille sur ce point, lui dit encore le roi, 
la pénitence que Fon va vous infliger vaut à elle seule 
toutes les autres, et je puis, en toute sûreté de conscience, 
vous Fëponcb'e de son efficacité. 

; Une heiire'afms^ le sifflement dés flammes se mêlait 
aux cris de la victime, et Pierre qui , de ses fenêtres, 
assistait à.cë spectacle, £saft aiix ^tilsbommes qui Ten- 
vironnaient 1 

— rétais bien sûr que saint -Dominique avait trop d'es- 
prit peur se mêler de cette affaire. 

fiiiÉMiti>iclMart<ellMr*e4elbifki(i»4)^ ^ 

One seule personne avait le pouvoir de faire taire par 
fois les instincts féroces de Pinfàme Pierre , c'était Maria 
Padilla; mais, accoutumée en quelque sorte à l'odeur du 
sang, elle usait peu de ce pouvoir, le réservant pour ame- 
ner le roi à un mariage secret, en vue de se faire recon- 
naître reine ensuite. Pour l'exécution de ces projets de la 
favorite, il fallait d'abord que Blanche de Bourbon eût 
cessé de vivre. U ne s'agissait pour cela que d'un crime 
de plus, et Pierre était d'autant plus disposé à le commet- 
tre, qu'il n'avait à redouter, dans ce cas, que la colère du 
pape et celle du roi de France ; or , il avait déjà montré 
au successeur de saint Pierre le cas qu'il faisait des foudres 
spirituelles, et le roi Charies V était si éloigné de la Cas- 
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tille, que de longtemps le poids de sa colère ne s^y pou- 
vait faire sentir. La mort de Blanche fut donc résolue. 

La malheureuse reine était alors confiée à la garde de 
Xérès, Inigo Ortiz de Zuniga ; Pierfe manda ce gouver- 
neur ; il lui dit que la reine, après avoir tenté de le faire 
mourir par maléfices, ainsi que cela était connu du monde 
entier, n'avait cessé de faire cause commune avec les en- 
nemis de l'Etat , et avec ses ennemis particuliers à lui, 
Pierre ; que la conduite de cette princesse ayant été lon- 
guement et minutieusement examinée en conseil secret, il 
avait été décidé par ce même conseil qu'elle méritait la 
mort; mais qu'il importait à la tranquillité du royaume 
que l'exécution de cette sentence eût lieu sans éclat ; qu'en 
conséquence il le chargeait, lui, gouverneur de Xérès, de 
cette exécution , lui promettant de reconnaître ensuite 
royalement ses services. 

— Sire roi, répondit Ortiz, j'ai fait mes preuves de cou- 
rage sur plus d'un champ de bataille , ainsi que Votre 
Majesté n'en ignore; mais je n'ai point appris là à tuer des 
femmes, et il m'a toujours semblé que le métier de soldat 
différait de celui de bourreau. Trouvez donc bon que je 
m'en tienne au premier, qui est le seul que je sache faire. 
Je suis prêt d'ailleurs à vous remettre madame la reine 
en tel état que je l'ai reçue, lorsque la garde m'en a été 
confiée. 

Cette réponse, si pleine de noblesse, ne pouvait qu'exal- 
ter la fureur du monarque ; mais il avait assez d'intelli- 
gence pour ne pas compromettre, par de petites vengean- 
ces , le succès d'un projet aussi important que celui dont 
il s'occupait. Loin de se plaindre , il félicita Ortiz sur sa 
franchise, et l'invita à aller sans délai reprendre des fonc- 
tions qu'il remplissait si bien ; mais , dès le lendemain, ce 



40 msrOIRB des COlfSPIEATIOlfS 

gouYerneur était remplacé par im des bailasteros du roi, 
Juan-Perez de Robledo. 

— Je sais ce que^vous venez faire ici, dit à ce dernier 
Inigo Ortizen lui remettant les clés de la forteresse ; mais 
prenez garde ! T illustre prisonnière que renferme ces murs 
est d'une famille aussi puissante que le roi deCastille, et ce 
ne sera pas seulement à donPèdre que la France demandera 
compte du crime que vous êtes chargé de commettre. 

— Je dois obéissance à notre sire le roi, répondit Pe- 
rei^ et il n'est sermons ou remontrances qui me puissent 
empêcher de faire mon devoir. 

Inigo Ortiz se rendit alors près de Blanche , et les 
larmes aux yeux, il la conjura de se tenir sur ses gardes 
autant que cela était possible à une captive ; il lui dit qu'il 
se repentait amèrement de n'avoir pas feint d'être disposé 
à faire ce que le roi exigeait de lui \ car alors on eût pu 
gagfier du temps, et la fuite eût toujours été possible comme 
dernière ressource* 

La réflexion était un peu tardive; mais il est remar- 
quable qu'en général les honnêtes gens d'une certaine 
classe ont l'intelligence paresseuse ; c'est toujours quand 
le mal est devenu irrémédiable qu'ils songent aux nom- 
breux n^gyens qu'ils auraient pu employer pour l'empêcher 
de naître. 

Blanche de Bourbon s'efforça de consoler l'honnête Or- 
tiz et de le faire renoncer au projet qu'il avait formé de 
réunir ses amis, bon nombre de soldats qui avaient servi 
sous ses ordres, et étaient prêts à lui obéir, et de venir la 
déUvrer. 

— Vous vous perdriez sans me sauver, mon brave Or- 
tiz, lui dit-elle ; ce serait un miracle que vous prissiez celle 
place avec une poignée de soldats, et il faudrait un second 
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miracle pour que nous puissions gagner la frontière; 
n'est-ce pas folie que de penser que Dieu fera successive- 
ment deux miracles en ma faveur ? Le plus sage , croyez- 
moi, est d'abandonner la malheureuse^Blanche à son mau- 
vais destin. J'ai le bonheur d'èlre en ce moment en état 
de grâce ; vienne donc le plus tôt possible le poison qu'on 
me destine, et qui doit m'ouvrirla porte du ciel. 

Ortiz se relira, et peu de temps après, Robledo parut 
dans la prison de la princesse. 

— Madame, lui dit-il, vous n'ignorez pas les sujets de 
plainte que notre sire, le roi de Castille et de Léon, peut 
avoir contre vous : la ceinture magique à l'aide de laquelle 
vous avez tenté de le faire périr suffirait pour qu il vous fît 
juger et condamner au feu comme sorcière ; mais en con- 
damnant votre personne, il ne veut pas souiller votre mé- 
moin^. Je viens donc vous apporter un remède à ses maux 
et aux vôtres : videz cette coupe en priant Dieu de vous 
faire paix et miséricorde. 

Blanche n'hésita pas ; animée d'un courage admirable 
elle prit la coupe que lui présentait son nouveau geôlier, et 
la vida tout d*un trait. Ferez se retira en toute hâte , et 
Finfortunée captive ne tarda pas à ressentir tous les rava- 
ges du poison. Une des femmes qu'on avait bien voulu 
laisser près d'elle pour la servir, fit alors retentir la prison 
de ses cris ; Blanche oubliant les douleurs atroces qu'elle 
ressentait, s'efforça de calmer cette femme. 

— Il ne faut pas me plaindre, mon enfant, lui dit-elle, 
mais, au contraire, on doit me féliciter, car le jour de ma 
délivrance est venu... Soyez donc raisonnable, ma chère 
enfant, et ne parlez point de médecins; mais appelez l'au- 
mônier. 

Le prêtre qu'elle demandait ne tarda pas à paraître ; 
IV. 6 
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Bbnche écouta ses ahortations avec un calme adonrable, 
bien qu'en ce muaient le poison lui brûlât, loi corrodât ks 
entrailles. 

— Pardon à tous! dit-eUe enfin. 

Ce furent ses dernières paroles : elle expira presque îoi- 
mediaiement a|M*ès les avoir prononcées. 

■vldlnMlf ieUm({3Mj. 

Une autre iemme gênait encore les projets de Pierre ; 
c'était Isabelle de Lerra, femme de Tintant don Joan qu'il 
a^ait fait assassiner à Bilbao. Cette jeune femme, qoiaiait 
jure de mettre tout en œuvre pour venger la mort de 
son mari, ne cessait d*intriguer pour susciter de toutes 
parts des ennemis au roi de Castille. Pierre y trop crad 
pour être réellement brave, était efibaye de Tadivité de 
cette femme : la première elle informa la Fruice de 
Tassabsinat de Blanche , et elle panint à entraîner le 
royaume d'Aragon dans une guerre contre la CastiUe. 

— Cette femme est un démon, disait Pierre ; mais nous 
en viendrons à bout, car jai déjà mis à la raison des dé- 
mons de ce genre. 

Ccjtendant Isabelle de Lerra travaillait toujours avec la 
même ardeur à raccom[ilissement de sa vengeance; véri- 
table amazone, elle chevauchait sans cesse n*a}ant iiu*uiie 
faible esct^rte, pour se montrer partout et entretenir le 
/i'Ie de ses |>artibans. Pierre ne tenta pas de b combattre ; 
mais il lui dressa des pièges, et bientôt elle fut sa prison- 
niére* Alors se renouvela Tafireuse scène qui avait précédé 
b mort de Blanche de Bourbon, moins le calme et b ré- 
signation. Isabelle, ardente, emportée, ne pouvait accep- 
ter b mort avec cette résignation de martyr que Bhnchc 
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a^t montrée. La mort ne Teffrayait point , ainsi qu'elle 
le disait; mais mourir sans yengeance était un horrible 
supplice qu'elle ne pouvait se résigner à souffrir : elle re- 
fusa pendant plusieurs jours les aliments qu'on lui ap- 
porta ; enfin, vaincue par la souffrance, elle mangea, et 
la mort ne se fit pas attendre. 

Nous écrivons cela à la clarté du ciel , ayant sous les 
yeux les documents les plus authentiques , les plus irrécu- 
sables, et cependant le doute nous saisit! Quel était donc 
alors le degré d'abjection ou était tombée l'espèce humaine, 
pour qu'elle souffrit en silence que quelques misérables 
s'intitulant rots ^ disposassent ainsi , au gré de leurs hi- 
deuses passions, de la vie et de la fortune de tous? 

Maria Padilla, la concubine de Pierre, plus heureuse 
que les princesses dont nous venons de rapporter la triste 
6n, mourut peu de temps après. Pierre alors déclara qu'il 
avait épousé cette femme secrètement avant son mariage 
avec Blanche de Boufbon , et il voulut faire reconnaître 
comme légitimes ses enfants adultérins. 

Siagilier j^paenletalbeiie ntoitioû de Soero, Mdievèi|ae dB Sntiap (13KQ. 

Cependant l' Aragon avait commencé les hostilités con- 
tre Pierre ; la France, sollicitée par Henri ^ frère naturel 
de Pierre, met une armée en campagne sous les ordres de 
Bertrand Duguesdin, comte de la Marche. Le roi de Cas- 
tille s'allie alors avec Edouard III , roi d'Angleterre, et le 
prince Noir, dont la renommée était si grande alors, arrive 
pour le secourir. Mais Henri , dît de Transtamare , dont 
Tactivité et l'énergie sont doublées par la haine qu'il porte 
à son coupable frère , se montre partout en vainqueur, et 
ks villes principales de la Castille lui ouvrent leurs portes. 
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Cesten fugitif que Pierre, après avoir IraTersé le Portu- 
gal, arrive à Santiago. Là, comme il a la certitude d'être, 
pour un certain temps, à Fabri des coups de ses ennemis, 
il songe à se venger des gens qui ne lui avaient pas accordé 
toute l'assistance qu'il en attendait. De ce nombre, était 
don Suero, archevêque de Santiago, qui, étant à Tolède, 
' avait prêté, autant qu'il était en lui, aide et assistance à Blan- 
che de Bourbon, et qui, un peu plus lard, avait reconnu 
comme roi Henri de Transtamare. Un autre motif pous- 
sait encore Pierre à commettre un nouveau crime : les 
domaines de l'archevêque contenaient plusieurs villes et 
forteresses où Ton pouvait espérer de trouver un butin 
considérable; mais le prélat n'était pas seulement un 
homme d'église, c'était aussi un homme de guerre capa- 
ble de se bien défendre. Il n'était donc pas prudent de 
l'attaquer de front. Pierre lui écrivit pour l'inviter à le 
venir trouver à Santiago : ils avaient à traiter, disait-fl, 
d'affidres très importantes dans lesq\ielies l'archevêque 
était le plus intéressé, et à la bonne conclusion desquelles 
le roi de Castille se proposait de l'aider de tout son cœur, 
voulant ainsi acquérir Famitié d'un saint homme avec le- 
quel il avait eu le malheur d'être en désaccord précédem- 
ment 

D y avait dans cette invitation un tel semblant de bon- 
homie, une si grande apparence de franchise, que don 
Suero, malgré sa grande prudence , s'y laissa prendre, et 
il vint à Santiago, accompagné du doyen du chapitre et 
d'un certain nombre de serviteurs dévoués. Lorsqu'il fut 
entré dans la ville , on lui annonça que Pierre , désirant 
surtout que leur réconciliation fût sincère et qu'elle se fit 
à la face de Dieu, l'attendait dans l'église principale oii il 
était impatient de le recevoir. Cette circonstance achève 
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de rassurer Suero ; il s'avance sans défiance vers Téglise. 
Arrivé en face du portail, il voit sortir du cloître une ving- 
taine de cavaliers qui s'élancent vei's lui. 

— A moi ! à moi ! enfants, crie-t-il à son escorte. 
Mais il avait à peine prononcé ces mots, que déjà deux 

des cavaliers de Pierre l'avaient saisi, et l'entraînaient au 
milieu de l'église où se trouvait assemblé une espèce de 
tribunal composé de plusieurs chevaliers et présidé par 
Pierre lui-même. 

— Quoi ! s'écria l'évéque qui vit bien ce qui allait ar- 
river, c'est dans la maison du Seigneur que vous voulez 
consommer le parjure ? 

— Nous ne nous parjurerons pas, répondit le roi : nous 
avons promis franchise à l'évéque, et nous garderons notre 
foi ; mais nous demanderons compte au baron déloyal, 
traître et félon de sa damnable rébellion contre notre au- 
torité, laquelle nous vient de Dieu. 

*— Prince sans cœur et sans foi^ répliqua vivement 
Suero, abstien&-toi d'un double sacrilège en mêlant le nom 
de Dieu au crime que tu médites. 

— Saint homme, reprit le roi sans paraître ému par 
cette apostrophe. Dieu est pour tous : n'est-ce pas ce que 
vous enseignez comme docteur et prélat? D'ailleurs ce ne 
sont pas des articles de foi que nous avons à discuter ici. 
Avez-vous, oui ou non, pris les armes contre votre légitime 
souverain ?... Vous ne sauriez le nier. 

— J'ai voulu museler un tigre, répondit l'évéque, et je 
vois que je n'y ai pas réussi. Finissons donc promptement 
cette scène qui insulte à la majesté du lieu où elle se passe: 
•c'est ma vie que vous voulez, et vraiment je ne serai pas 
assez fou pour la défendre contre cette horde d'assassins 
qui vous accompagnent. Abrégeons, sire roi : c'est sans re- 
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gret que je Tais livrer mon corps à la terre et mon àme à 
Dieu. 

A ces mots il se leva, et promena autour de lui un re- 
gard assuré. D*un signe. Pierre invita ses compagnons à 
délibérer, ce qui fut fait en un instant. Le roi recueillit les 
voix et prononça la peine de mort. Aussitôt deux cheva- 
liers saisissent Suero, et Tentrainent n^dement vere le 
parvis ; mais il ne devait pas y arriver : comme il franchith 
sait le seuil du portail, un cavalier, placé là en sentinelle, 
lui passa sa lance au travers du corps ; d'autres soldats, 
accourus à ce signal, se précipitèrent sur le cadavre san- 
glant de la victime, qu'ils coupèrent par morceaux et dont 
les diverses parties furent jetées dans les ruisseaux ou aban- 
données sur la voie publique. 

Pendant que cela se passait, Fescorte de Suero, assaillie 
par des forces qui lui étaient dix fois supérieures en nmn- 
bre, se défendait de son oûeux ; tous ceux qui la compo- 
saient succombèrent Pour eux il n'avait même pas iallu 
un simulacre de jugement; ce n'étaient que des soldais. 
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Toutes les propriétés de Tarchevêque furent pillées et 
séquestrées, et ses forteresses reçurent pour garnison des 
soldats de Pierre, qui, deux mois après, arrivait en fugitif 
à Bayonne où se trouvait le prince Noir, à la tète de l'ex- 
pédition destinée à combattre Henri de Transtamare. Les 
préparatifs de l'entrée en campagne furent longs, car le 
prince Noir ne voulait rien livrer au hasard , et le comte 
de Transtamare était déjà en possession de presque tonte 
la Caslille où il s'était fait proclamer roi. Lui et son frère 
TeUo avaient en outre réuni des forces considéra)>les, et 
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leur valeur personnelle était assez connue pour qu'on ne 
les traitât point en petits compagnons. Ce fut donc seule- 
ment au commencement du printemps de Tannée 1367, 
que Tannée du prince anglais passa les Pyrénées, et des- 
cendit dans les plaines de la Navarre. Après quelques es- 
carmouches, les deux armées se trouvèrent en présence, le 
2 avril, près de Logrono ; la bataille commença le lende- 
main, 3, au point du jour. De part et d'autre on se battit 
avec fureur; près de quinze mille morts jonchèrent le 
champ de bataille ; mais enfin la fortune se déclara pour 
le prince anglais , et Henri de Transtamare fut obligé de 
chercher un refuge en France. Après l'action , le prince 
Noir parcourait le champ de bataille pour reconnaître Té- 
tendue de ses pertes et de celles de Tennemi ; tout-à-coup 
il aperçoit le roi de Castille, Pierre , qui s'étant toujours 
tenu en arrière tant qu'avait duré. Taction , parcourait 
maintenant la campagne à la tête de quelques-uns de ses 
gens, et égorgeait sans pitié, et en manifestant au contraire 
une joie féroce, les blessés et les prisonniers qu'il ren- 
contrait. 

— Sire, sirel lui cria le prince indigné, c'est là une 
horrible lâcheté! ces gens sont à nous; iU ne font plus 
mine de se défendre, et vous les assassinez !.., 

— Prince^ répondit froidement le roi, je vois bien que 
vous vous entendez mieux à la guerre qu'à la politique : ne 
voyez-vous point que si je laisse la vie à ces chiens de re- 
belles, ils iront rejoindre Henri, et que la victoire sera sans 
fruit. 

— Ils n'y sauraient aller puisqu'ils sont nos prisonniers, 
fit TAnglais. 

— Ëh! quand il en serait ainsi, répliqua Pierre, n'ai- 



50 WiStOtKX. MS OOBfStmA'tÈÛÊti 

alon que s'il ToobH permettre i Pierre de s'échtpt)er, ce- 
loi-ci loi doD aérait poor récompense la possession hérédi-^ 
taire de Suria. Âlmazan. Monteigado, Âltiefiza, De2a et Mo* 
ron, avec deux cent miDe doublons d'or. 

Duguesclin refosa sans hésiter; mais Rodrigoez Tarant 
ioTité à communiquer la proposition à ses amis j le héros 
plein de loyauté alla tout simplement conter la chose â 
Henri de Transtamare. 

— Je TOUS donnerai le double de ce que tous offre Pierre, 
lui dit Henri, et dix fois plosencore si. consentant à le rece- 
▼oir dansTotre tente, tous me laites aTcrtir dès qu'il y sera. 

Duguesclin était certainement un des plus grands hommes 
de guerre de son temps; mais ce n'était qu*un homme: il 
ie laissa éblouir, et d*autant plus facilement qu'on lui re-* 
présenta qu il agirait ainsi dans Tintérêt général, puisque 
la guerre se trouTerait terminée. Que le chcTalier ait cédé 
i cette considération, ou que la perspectiTe d'une si grande 
fortune ait faussé son jugement et fait taire ses scrupules, 
toujours est-il qu'il promit à Rodriguez de prendre des me- 
sures pour que le roi pût, sans danger, dans la soirée du 
23 mars , quitter la forteresse et Tenir dans sa fente à 
lui, Duguesclin, d'où il lui serait permis dé se rendre où il 
Toudrait sans aToir à redouter le moindre obstacle. 

Le jour, et à Theure indiqués, Pierre accompagné seu* 
lement de trois cheTaliers, se dirige Ters le camp ennemi. 
II entre dans la tente de Duguesclin, et s'adressant à ce der- 
nier qui Tient au devant de lui, il dit : 

— Point de compliments, s'il tous plait ; à cheTal et 
partons. 

A ces mots, il fit quelques pas pour sortir de la tente et 
se remettre en selle ; mais un soldat lui barra subitement 
le passage. 



\ 
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-*- Tral^ison ! trahison ! cria Pierre. 

£q ce moment, Henri entra ; mais il n^ reconnut point 
spn frère, ^t il fallut qu'uq das chevaliers qui Taccompa^ 
gnaienl li|i dit : 

— Voici Tfissassin de \otre mère , et votre plus grand 
eopemi. 

*-*- Ton ennemi^ oui^ je le suis, je }e suis, s*écria Pierre 
qiie la fureur privait de sa prudepce ordinaire. 

-^ C'est donc toi, fils de p , dit Henri non moins fu- 
rieux, c'est donc toi qui oses t'intiluler roi de Ca^tille. 

— C'est toi qui es fils de p , répliqua Pierre; moi 

je suis fils du roi Alphonse. 

Benrî tire sa dagua et en frappe son frère au visage. 
Tous deuY. alors se prennent au corps, tombent et roulent 
sur le sol ; mais la lutte dura peu : frappé de deux coups 
de poigpard au milieu de I4 poitrine, Pierre empira pl*esquQ 
aussitôt. 

Que dire de cette scène? Ne scmhlM-il pas qu'op as*^ 

sîste à une rixe de crocheteurs? Mais non : si )es cro^ 

cheteurs se battent parfois entre-eux, au moins ils ne poi-^ 
gnardent pas l^urs frères : ce ne pouvait étr^ et ce n'était 
en effet qu'une rixe de rois. 

Bm 0, ptrjve «t auaiiiii (iS79). 

l«e meurtrier succède à sa victime sous le nom d'Henri H ; 
maïs, pour consommer l'usurpation, il lui fallait soumettre 
un grand nombre de places ; entre autres celle de Car- 
mena, défendue par Martin Lopez, tuteur des enfants de 
pierre, homme intelligent, doué d'un grand courage, et 
qui parais^it disppsé à s'enseveljr sous les ruines de la place 
confiée à son honneur, plutôt que de la rendre. 
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Le si^ de Carmona durait depuis un an, sans antre 
résultat que la perte d'un grand nombre de soldats, parmi 
les assiégeants. Inttusdans plusieurs sorties par les assiégés, 
abondamment pourvus de vin'es et de munitions. Lopa 
voulant prouver à Henri qu'il n*a rien à attendre de lui 
déclare que désormais il ne fera plus quartier aux prison* 
niers, et peu de jours après il fait pendre sur les remparts 
ceux des assiégeants qui sont tombés entre ses mains. Henri, 
au lieu de se plaindre de cette cruauté , Tait proposer au 
gouverneur une capitulation honorable : la garnison sor- 
tira de la place avec les honneurs de la guerre , Martin 
Lopez aura la vie sauve ; il ne sera attenté ni à sa liberté, 
ni à ses biens. Cette proposition est d'abord refusée; mais 
bientôt Lopez découvre que Tennemi est parvenu à établir 
des intelligences dans la place; son courage faiblit; il 
craint une surprise , et finit par accepter, à la condition 
toutefois que le roi jurera sur les saints Evangiles, de res- 
pecter toutes les clauses de la capitulation et de ne s'en 
jamais écarter pour quelque motif ou sous quelque pré- 
texte que ce soit. 

Qu*importe un paijure de plus ou de moins! Henri prête 
le serment dans les termes qui lui sont dictés. La place est 
rendue ; le gouverneur et le chancelier de Pierre qui, en- 
fermé dans la forteresse , s'était également soumis , vien- 
nent présenter leurs hommages au roi. Ce dernier les ac- 
cueillep arfaitement; il les félicite sur leur fidélité, témoigne 
le désir de les attacher à sa personne , et les engage à se 
rendre à Séville où ils ne tarderont pas à recevoir de ses 
nouvelles. Tous deux partent sans défiance ; mais lorsqu'ils 
arrivent à Séville où un message du roi les avait précédés, 
ils sont arrêtés, jetés en prison et traduits devant une com- 
mission militaire. 
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Martin Lopez crie à la trahison ; il invoque la foi des 
traités, rappelle le serment si solennel du roi. On lui ré- 
pond qu*il a commis un crime de plus en exigeant ce ser- 
ment; que d'ailleurs sa majesté s'en est fait délier par son 
confesseur, et qu'on n'a plus à s'en occuper. L'ancien chan- 
celier de Pierre représente , de son côté qu'il n'a jamais 
rien entrepris contre l'autorité du roi Henri. 

— J'étais dans Carmona lorsque sa majesté vint mettre 
le siège devant cette place , dit-il, et j'y suis resté jusqu'à 
ce qu'il m'ait été possible d'en sortir; d'ailleurs, vu l'état 
de siège, je devais obéissance au gouverneur. 

— Et ce prétendu gouverneur devait obéissance au roi, 
réplique le président, ce qui ne l'a pas empêché de faire 
pendre sur les remparts les fidèles soldats de sa ma- 
jesté. 

Qu'on ne s'étonne pas trop de ce raisonnement ; c'est là 
la logique ordinaire des jugeurs appelés à former des tn- 
bunaux exceptionnels, et il ne nous faudrait pas regarder 
bien loin derrière nous pour en apercevoir des exemples 
plus monstrueux encore que celui-ci. Quoiqu'il en soit, 
on comprend que le débat ayant pris cette tournure , 
les malheureux accusés n'avaient plus de chance de salut : 
tous deux furent condamnés à être décapités. Dès que la 
sentence fut prononcée, Martin Lopez ne songea plus qu'à 
prodiguer des consolations à son compagnon d'inforlune 
qui était tombé sur le sol comme s'il eût été frappé de la 
foudre. 11 parvint à lui faire reprendre ses sens, et il le 
soutint pour marcher au supplice; mais lorsqu'ils furent 
arrivés au pied de réchafaud, les rôles changèrent : Lopez, 
homme de guerre, qui plus d'une fois avait bravé la mort 
eo face de l'ennemi, et qui s'était montré si impitoyable 
envers de malheureux prisonniers, fut subitement atteint 
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de convulsions tellement violentes, qu'il fallut le porter 
sur la plate-fonne. Le ch9ncelier, au contraire , montra 
dès ce moment un calme parfait; il vit, sans paraître s*en 
émouvoir, tomber la tète de Lopez ; pyis il se mit à genoux, 
courlKi le front sans attendre qu'on Fy invitât, et reçot le 
coup mortel san^ avoir tait entendre une plainte. 
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A Henri II avait succédé Henri lU , dit V Infirme ; vint 
ensuite Juan II, à peine âgé de deux ans, lors de la mort 
de son père. La r^ence, qui dura douze ans, se passa sans 
troubles graves et sans quMI se fit d'exécutions politiques 
de quelque importance; mais la suite de ce régna devait 
être fort agitée. Juan était d*un esprit trop faible pour 
n*ètre pas promptement dominé par des favoris. Alvaro de 
Luna, homme doué d'une assez haute intelligence , mais 
en même temps d'une ambition extrême, eut peu de peine 
à s'emparer du pouvoir; il s*était fait aimer du jeune roi, 
et Ton peut dire que ce long r^e fut plutôt celui d'Alvaro 
que celui de Juan. 

Le premier événement qui troubla la tranquillité du 
royaume, lorsque Juan e|it atteint sa majorité, naquit de 
Tamour inspiré par Catherine, sœur du roi , à Penri, in- 
fant d'Aragon. Repoussé par cette princesse, qyi ne parta- 
geait pas ses sentiments, il tenta de mettre Alvaro dansses 
intérêts, sachant bien que ce dernier n'au rail qu*à vouloir 
pour que le jeune roi lui donnât la main de Catherine, et 
que cette dernière serait bien alors forcée d'obéir. Mais, 
loin de soutenir les prétentions de Tinfant, Alvaro s'opposa 
de toutes ses forces à l'exécution de son prqjet. 

Q^ri était audacîeuxr eptreprenjuat ; il r^li|( d*eRfe- 
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térde Vhre fofce la prinfeessè qu'ort refusait de lili donner 
pour femme, et de renverser AIvâro. Pour y parvenir, 11 
se lia avec le connétable de Castille , ^net Lopèt de Ava- 
las, ennemi du favori. Dan^ la nuit du 11 au 12 juillet 
1420, le connétable réunit quatre cents lancier^ qui lui 
sont dévoués, il leur présente l'infant Henri, ^ leur or^ 
donne de lui obéir éomme à lui-fnèmè , quelque chose 
qu'il leur commandât. Henri leur distribue quelques poi^^ 
gnées d'or, se met à leur tète, et les conduit à Tordesillaé 
où la cour était alors. Ils y arrivent aU point du jour. En 
Un instant les portes du palais sont forcées ; Henri pénè- 
tre dans les appartements avec une partie de sort inonde, 
et arrête d'abord deux gentilshomtnes amis d'Alvaro. Ar- 
rivé dans la cliambre à coucher du roi, il trouve ee dernier 
endormi; au pied du lit, le favori dort étendu sur une 
natte. Alvaro se réveille le premier; il se lève vivement 
pour se mettre en défense. 

— Gardez-le à vue, dit Henri à ses hommes, et tuez-lé 
s'il résiste. 

— Et à qui résisterais-je, si personne ne me fait Vîo- 
lencc î dit-il, voyant bien qu'il ne peut sortir de ce mau- 
vais pas qu*à force d'adresse. 

£n ce moment, le roi ouvre les yeux ; il parait beau-* 
tbup plus surpris qu'effrayé, et, s'élançant hors du lit, il 
demandé ce que signifie cet envahissement. 

— Sire , lui dit Henri en affectant une respectueuse 
fermeté, ces soldats sont sous mes ordres, donc votre ma- 
jesté n'a rien à craidre , Sachant bien que je m*honore 
d être son cousin et son meilleur ami. Les apparences peu* 
vent être contre moi , mais soyez sûr que je n'agis ainsi 
que dans votre intérêt et celui de votre royaume. Il est 
évident pour tous que votre majesté est environnée de 
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mauvais conseillers , travaillant de toutes leurs forces à la 
priver de TaffectioD de ses fidèles sujets... 

— J'espère, dit Alvaro en TinterrompanL que tous ne 
me comprenez pas dans ce nombre? .. J*ai dit souvent à 
sa majesté que mon plus grand désir était de me retirer 
de la cour... 

— Retirez-vous donc sur-le-champ , interrompit à son 
tour Henri, car le roi , désormais, n'aura plus besoin de 
vos services. 

— Si sa majesté Fordonne ainsi. j*obéis. 

Le roi était dans une grande perpleiitè, car il se voyait 
au pouvoir des conspirateurs , et il était bien loin de pos- 
séder Ténei^e nécessaire (iniir leur imposer et tenter quel- 
que acte de ligueur. H ne répondit point , et le favori, 
feignant de prendre son silence pour un ordre, se retira 
aussitôt. Cette adresse le sauva : Henri se borna à faire 
arrêter un autre conseiller de Juan , nommé Ferdinand 
de Robles. qu'il envoya à la forteresse de Léon; puis, sans 
perdre de temps, il congédia tous les officiers et courti- 
sans du faible monarque, et il les remplaça par ses créatu* 
res qui étaient prévenues de ce qui devait arriver, et se 
tenaient à sa dis(K>sition, prèles à le seconder par tous les 
moyens possibles. 

Cependant les soldats avaient paiement pénétré dans 
la chambre de la reine et dans celle de la princesse Cathe^ 
rine ; mais cette dernière , trompant la surveillance dont 
elle était Fobjet, parvint à sortir du palais et à se réfugier 
dans le couvent de Saint-Clair, oii elle persista à demeurer 
malgré les prières et les menaces de l'audacieux conspira- 
teur. Pour le moment . Henri se borna à mettre des gar- 
des à la porte du couvent, d^autres soins devant d'abord 
l'occuper , car les habitants de Tordesillas, fort attachés au 
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jeune roi, dont ils connaissaient la douceur, ayant appris 
ce qui se passait au palais, commençaient à se rassembler et 
k chercher des armes pour le délivrer. Mais déjà aux trois 
cents lanciers du connétable s'étaient jointes d'autres trou- 
pes, et Âlvaro de Luna , voyant qu'une attaque sérieuse 
n'aboutirait qu'à faire verser beaucoup de sang, s'efforça 
de calmer le peuple, et il y parvint. Toutefois , ces dé- 
monstrations furent un prétexte que saisit promptemeut 
tfeari pour faire comprendre au roi que désormais il lui 
faudrait obéir. 

— J'apprends que le peuple s'émeut de ce qui se passe 
ici, dit il à Juan. Votre majesté comprend certainement 
qu'un homme qui a eu assez de résolution pour l'arracher 
aux influences de mauvais conseillers, ne redoute pas le 
péril, et que quelques groupes de mutins ne lui impose- 
ront pas, car, bien que j'aie résolu de ne pas verser une 
goutte de sang sans une absolue nécessité, je n'héi^iterais 
pas à repousser la force parla force. C'est un malheur que 
votre majesté peut éviter en se laissant conduire à l'Alca- 
zar d'Avila. 

— Ainsi je suis votre prisonnier? dit Juan. 

— Sire, s'écria Tinfant , je jure Dieu que tant qu'il me 
restera un souffle ne vie, il ne sera attenté ni à votre vie, 
ni à votre liberté. Je n'ordonne pas, je prie que, dans ce 
moment difficile, vous m'acceptiez pour guide. 

Persuadé ou non des bonnes intentions de son cousin, 
Je n>i consentit à se rendre à l'Âlcazar. Dès lors la révolu- 
tion de palais était accomplie. Mais on sait que l'audacieux 
infant s'était encore proposé un autre but : il avait juré 
qu'il épouserait la princesse Catherine, et le succès qu'il 
veoaii d'obtenir n'était pas de nature à le faire changer de 
résolution. U ordonna donc à ses officiers de se rendre au 
IV. 8 
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comreDt de Saint-Cbir, d*anpkHrer h force pour y eotrer 
s on refosait de les y reee^cir et d*en enlefer CâlheriDe. 

Les rdigieuses montrèrent d'abord assez de résdution, 
et elles refîisèrent d'ouvrir les pories. 

S*U no» faut faire le siège de la maison, cria un des of- 
firiers par le guichet de la porte extérieure, nous le ferons, 
nous la brâkrons , et avant la 6n du jour il n*on restera 
pas pierre sur pierre ; mais si la princesse consent à nous 
suivre, nous jurons de ne pas nous écarter du respect qui 
hn est dû , et il ne sera causé au monastère aucun dom- 
mage. 

Effrayées de la menace, les nonnes entourèrent la prin- i 

cesse Catherine et la supplièrent de détourner le malheur i 

qui les menaçait. Catherine consentit alors à recevoir un 
des officiers au parioir et lui dit qu'elle ne ferait nulle diifi- i 

culte de retourner près du roi, son frère, pourvu que Tin- 
tant Henri lui donnât la promesse écrite qu'elle ne serait 
point contrainte à Fépouser contre sa volonté . et qu^il fit i 

serment de ne jamais violer cette promesse. Henri n*était ^ 

pas homme à compromettre le sucJcès de son entreprise à 
propos d*un serment de plus ou de moins ; il écrivit et jura ^ 

tout ce que voulut Catherine « et la princesse revint à la 
cour. . 

Cependant une grande partie de la noblesse n avait pu 
apprendre sans indignation la violence que Henri avait 
faite ; à Tinstigation d^Alvaro, beaucoup prirent les armes, 
et Tarchevéque de Tolède se mit à leur tète. L*infant, qui 
avait prévu cette levée de boucliers, s'empresse de convo- - ^ 

quer les Etats à Avila, et le faible don Juan déclare dans 
cette assemblée que loin d*avoir à se plaindre de son cou- 
sin Henri, il lui doit des remerciments pour Favoir aflran- * :i 
chi de Tinfluenee d*hommes mal intentionnés, et qu'il ap- '* i 
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prouve fonneDemeiit tout ce que Henri a fait. Eufîn pour 
que rien ne manquât au succès du hardi conspirateur, peu 
de mois après, Catherine consentit à Fépouser. 

Aivaro ne perdait pourtant pas l'espérance de reprendre 
son poste près du roi ; il parvint à le voir plusieurs fois en 
secret, et il le détermina aisément à s'affranchir de la 
tyrannie de son cousin. Le moment était favorable : au 
milieu des réjouissances de son mariage , la surveillance 
exercée par Henri devait nécessairement être moins active* 
Un jour, avant le lever du soleil, le roi sous le prétexte de 
chasser, sort du palais; Alvaro de Lunaet quelques autres 
personnages dévoués à ce dernier, l'attendaient près de là; 
ils l'entourent, tous s'éloignent rapidement, et vont s'en- 
fermer dans le château de Montalban. Le connétable, tou- 
jours partisan de l'infant, se met aussitôt à la tète des trou- 
pes dont il peut disposer, arrive devant Montalban et in- 
vestit la place. Mais Alvaro avait tout prévu : l'archevêque 
de Tolède et beaucoup d'autres seigneurs se tenaient prêts 
à agir ; ils accourent pour secourir le château ; le conné- 
table est battu, forcé de se retirer, et les vainqueurs con- 
duisent le roi en triomphe à Talavera. 

Le succès d' Alvaro était complet; car Henri, n'ayant pu 
réunir qu'un petit nombre de soldats après la défaite du 
connétable, avait été obligé de prendre la fuite. Il put ce- 
pendant tenir la campagne pendant deux ans, et peut-être 
fût-il parvenu à rétablir ses afiSeiires ; mais espérant obte- 
oîr un succès plus pompt en revenant près du roi , et se 
fiant aux protestations de ce dernier qui promettait solen- 
nellement de lui pardonner, s'il se soumettait, il dépo^ 
les armes, et reparut à la cour ; mais il fut aussitôt arrêtén 
et jeté en prison. Le connétable fut dépouillé desa dignité 
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que le roi conféra à Âlvaro de Luna, et de ses bieps que se 
partagèrent quelques courtisans. 
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En 1425, Henri obtint la liberté, la restitution de ses 
biens, et il se retira à Tarazona. Ses partisans, car il en 
avait encore beaucoup, recommencèrent dès lors à s'agi- 
ter, et ils formèrent une ligue contre Alvaro. Il en résulta 
de longues guerres; enCn, en 1444, Juan, malgré son 
peu d*énei^e, s'étant mis à la tète de ses troupes, gagna ^ 
en personne, sur ses frères, une grande bataille dans la- 
quelle Henri fut tué. La mort de ce prince semblait devoir 
affermir la puissance d' Alvaro ; lui-même crut qu'il en de- 
vait être ainsi, et plus que jamais il imposa sa volonté au 
roi. Ainsi ce dernier, étant veuf, avait manifesté le désir 
d^épouser une des filles du roi de France , Charies YII ; 
le nouveau connétable lui imposa une princesse de Por^ 
tugal. Dès cette époque, don Juan forma le projet de s'af- 
franchir de cette tyrannie qu'il subissait depuis si long- 
temps ; mais de nouvelles guerres qui survinrent entre la 
Casiille et la Navarre , et les prétentions du fils de Juan 
qui, guidé par un nommé Pacheco, ne tarda pas i don- 
ner d'assez vives inquiétudes à son père, déterminèrent ce 
dernier à temporiser. Ce fut seulement en i453 qu'il com- 
nença à travailler à rexécution. Trop timide pour atta- 
quer ouvertement son ministre, il ourdit une conspiration 
contre lui. 

La même chose sévit depuis, en France, sous Louis XHI, 
supportant impatiemment ou plutôt trop patiemment le 
joug du cardinal de Richelieu; mais ces deux événemeots. 



à peu près semblables au^lébyt, eprpnt chacun un dénoûr 
ment différent. 

Au nombre des conjurés réunis par le roi Juan, était le 
comte de Pl^encia» hpminQ iqtrépide et capable de mar- 
cher par toutes les voies au but qu'il se proposait d'attein- 
dre. Pon Ju4P le chargea d'arrêter le connétable , et de 
profiter de la rooiqdre résistance pour le tuer sans miséri-» 
corde. Mais Alva|*o était trop habile pour ne pas pénétre? 
promptement les prqjets du roi ; jl avait su la conspiration 
à son début; il sut bientôt la proposition faite à Plasencia 
et acceptée par ce dernier ; il sut en outre qu'un de ses 
gentilshommes, nommé Yivero, était vendu au roi qu'il 
instruisait, par lettres, de toute^ les actions du connétable. 
Ce dernier fait saisir Yivero ; par son ordre on le fait mon*- 
ter au sommet d'une tour, et après lui avoir montré se9 
lettres interceptées, par forme de sentence, on le précipite 
du haut de la tqur sur le sol. 

Après ce meurtre, Alvaro jugea prudent de se retirera 
Burgos, pensant que cet acte de vigueur serait pour Juan 
un avertissement suffisant, et que ce prince reconnaîtrait 
l'impossibilité de le tromper, Mais la faiblesse n'exclut pas 
la violence ; elles se rencontrent au contraire presque tou- 
jours dans un même personnage. Le comte de Plasencia 
avait échoué; son (ils, Zunigai sur Tordre du roi, se char^ 
gea de le sfippléer. )1 l'introduit à bas bruit dans Burgos 
avec deux cents homrpes d'armes qui entrent par plusieurs 
portes et isolément. Vers le milieu de la nuit, ces soldats 
cernent la maison où ^ trouve le connétable, et au signal 
donné) tous ensenqblp s'écrient : Çaaitilk! liberlé pour le 
roi! Alvaro se niet à la fenêtre de sa chambre, et il est lé- 
gèren^ent atteiint çl'uq flèche. Ausisitôt ses gens font feu 
sur les trpiypes de ^uix\f^, h'mwi e&( doiiné à cette maisoft 
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fortifiée, sans résultat, et les assiégés se défendent en dé- 
sespérés. 

Jvgenifit, MûimnilkNi el néevlm ëe te Al^tit de Lut (IlSi). 

Zuniga, qui a déjà perdu la moitié de son monde, en ré- 
fère au roi ; ce dernier promet à Alvaro la vie, la liberté 
et les biens saufs, s'il se rend sans délai. Le connétable se 
remet alors aux gens du roi; lui, vieux courtisan, se laisse 
encore prendre à des promesses de prince dont il devait 
si bien savoir la valeur! Sa maison est aussitôt pillée ; tout 
y est mis à feu et à sang, puis sa personne est immédiate- 
ment traduite comme accusée de haute trahison , devant 
douze légistes renforcés de quelques barons « qui doivent 
prononcer sur son sort. L'élernelle question des promes- 
ses, des serments, de la foi des traités est encore repro- 
duite dans cette circonstance , et toujours avec le même 
succès ; c'est-à-dire que le réclamant est condamné à la 
peine de mort, ses biens sont confisqués ; et la sentence 
porte que le condamné sera conduit à Yalladolid pour y 
subir sa peine. Il arrive bientôt dans cette dernière ville. 
Tandis qu'il se prépare à mourir en homme de cœur, 
le roi est en proie à la plus vive agitation. Sans doute il a 
d'énormes griefs contre le connétable ; mais il lui a promis 
la vie, la liberté et les biens saufs. Cette violation de la foi 
jurée révolte ses honnêtes instincts : il écrit, signe la grâce 
d' Alvaro. Déjà cette pièce est remise à un chambellan , 
chargé d'en faire exécuter le contenu, lorsque la reine ar- 
rive et représente à son mari que cette grâce, après tout 
ce qui s'est passé, équivaudra à une abdication. Ck)mme 
toujours, Juan se laisse convaincre ; la grâce est révoquée, 
et Alvaro, monté sur une mule , et accompagné de deux 
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moines précédés d'un héraut criant incessamment la 
cause de la condamnation, est amené sur le lieu du sup- 
plice. 

— Je mérite cela, disait-il en forme de réponse aux psal- 
modies des moines, je mérite cela pour mes péchés, et 
pour avoir si longtemps accordé protection au méchant 
et au traître. 

Comme il arrivait au pied de Téchafaud, il aperçut un 
des pages du fils du roi ; il demanda qu'on le lit approcher 
de lui, et lorsque le jeune homme effrayé ne fut plus qu'à 
quelques pas : 

— Page, s'écria le condamné, tu iras tout à l'heure dire 
à ton maître que tu m'as vu mourir, et que Dieu lui com- 
mande par ma voix de traiter ses fidèles serviteurs autre- 
ment que son père me traite, moi qui Tai si fidèlement 
servi pendant plus de trente ans ! 

« Ces paroles prononcées , il monta sans faillir, dit un 
chroniqueur, s'agenouilla en humme de grand'iorce et 
puissance d'esprit, puis mit en état sa tête sur le billot. » 

D'après la sentence , il devait être décapité ; mais soit 
erreur, soit que l'exécuteur doutant de son habileté, crai- 
gnit de le manquer et de le faire ainsi souffrir outre me- 
sure, il lui enfonça d'abord son large couteau dans la gorge, 
et ce ne fut que d'un second coup qu'il lui abattit la tète. 

Heiiri IV et GaUlina de Sando^nl (U57). 

Juan II ne survécut qu'un an à son ministre ; il laissait, 
outre deux fils, une fille, l'infante Isabelle, qui devait tenir 
une place si glorieuse dans les annales de l'Espagne. Son 
fils aîné lui succéda sous le nom de Henri lY , surnommé 
V impuissant; à cause des plaintes de sa femme, qu'il avait 
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épousée en 1440, et qui lors de son avènement, en 1454, 
Taccusa hautement de Favoir laissée vierge. Le mariage 
fut rompu pour ce motif, ce qui n*empècha pas Henri de 
se remarier avec une infknte de Portugal , et d^avoir en 
ouire , plusieurs matlresses, et entre autres dona Calalina 
de Sandoval qui était une des plus belles personnes de son 
temps. Peut-être s'agissait - il d'un amour purement 
platonique , ainsi qu'on serait tenté de le croire , d'après 
Févénement que nous allons rapporter : 

Au nombre des pages du roi était un jeune gentilhomme, 
nommé Ruy Perez Algedazo, dont le père avait été tué à la 
bataille d'Olmedo , gagnée par Juan H , en personne, sur 
ses frères. Quoique Perez n*eût qu'un peu plus de quinze 
ans, c'était déjà un cavalier accompli ; les œillades des da- 
tnesde la cour ne lui manquaient point, et Catalina de San- 
doval n'avait pas été la dernière à sentir tout le mérite du 
beau page, car c'était précisément celui-là que Henri char- 
geait de préférence de ses amoureuses missives. Tel est « 
depuis le commencement du monde , Faveuglement des 
maris et des amants heureux ; pour eux le cœur de la femme 
est lettre close. Par malheur, il y a presque toujours, en 
pareil cas, d'autres yeux auxquels rien n'échappe, et des 
bouches indiscrètes prêtes à tout répéter, ce qui fil que le 
roi ne tarda pas à apprendre que sa belle maîtresse le 
trahissait. Hais il lui fallait une certitude complète ; en 
pareil cas, on n'est pas content à moins. Pour obtenir cer- 
titude, le monarque toutefois ne fit pas de grands frais d'i- 
magination : Un soir, il annonce une grande chasse pour 
le lendemain matin ; le jour venu et au moment de mon- 
ter à cheval, il appelle Perez et lui remet pour Catalina 
un billet dans lequel il lui indiquait le rendez-vous de 
diaase où il la priait de se trouver vers le mUiéu du jour. 
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Il y avait pour le page et pour la belle infidèle quatre 
heures entières de bonheur dans ce billet, et pas n'est be* 
soin de dire s'ils s'empressèrent de mettre le temps à pro- 
fit. Moins d'une demi-heure après, le roi revenait sur ses 
pas, accompagné de deux gentilshommes, il se présente 
chez Catalina. En vain une camériste, qui est dans la dou- 
ble confidence, use de toutes sortes de subterfuges pour 
éloigner le royal amant de sa maîtresse; impatient, fu- 
rieux, le roi ordonne à ses compagnons d'enfoncer les 
portes qui volent aussitôt en éclats. On pénètre dans la 
chambre de Catalina ; mais déjà le page avait autant que 
possible réparé le désordre de sa toilette ; voyant la fu- 
reur peinte sur le visage du roi et les deux gentilshommes 
armés et menaçants, il saute sur son épée, déposée sur un 
meuble, et il la met hors du fourreau. Ses Forces trahissent 
son courage ; il est désarmé, arrêté , conduit en prison, 
en même temps que Catalina, malgré ses prières et ses lar- 
mes, est envoyée au couvent de San Pedro de las Duenas. 

La belle infidèle en fut quitte pour une assez longue pé- 
nitence; mais il n'en fut pas ainsi du malheureux page: 
ni sa jeunesse, ni les sollicitations de sa famille ne purent 
le sauver. Le roi ordonna que son procès lui fût fait comme 
accusé de haute trahison pour avoir osé tirer Tépée contra» 
son souverain. La vérité était que Ferez n'avait croisé le 
fer que contre un des deux gentilshommes qui accompa- 
gnaient Henri, et qu'il avait été presque aussitôt désarmé 
sans qu'il y eût une égratignure de part ou d'autre. 

Le jeune page parut plein de résolution devant ses ju- 
ges, que le roi avait choisis. 

— J'ai commis une faute , sans doute , dit-il ; mais ce* 
n^est pas celle dont on m'accuse. Le roi sait bion que la vie 
des gens de ma famille a toujours été au service de lui et 
IV. 9 



èesk siea» Si aa ourt est stile i soa repi». fB*3 le A»^ et, 
«Hw me phândre^ fobeîraî à i» ordres: 
iowîllw «011 nom par ane roorfamnatioo 

On ffH ii f ir g n d que fe tribunal était eoqqwige de tdlg sorte 
^■e eette défensie ne pnorût préraloir oMitre les ofdres 
frHwel» dm prinee : Pem* qoi n'avait pas encfMe atteint 
sa secDènie année fut con«]annié à être décapité : la sm- 
lence fot etéaitée le joor même de son prononcée malgré 
rîndi^matioo et h doolenr généfales : car il n'était pas vne 
qui ne s'inlémsàt an beau page, et c'est swioot 
ee bean eid de Castille que Finflnence de la finnme 
se montre dans tonte sa force. 

Xooft ne poovons résister au désir de faire remarqoer la 
candenr af ec laquelle un chroniqueur termine le lérit de 
eette catastrophe. Yoid sa phrase qui nous semble mériter 
d*étre conserrée pour renseignement des peuples, et aussi 
qn^pie peu pour celui des rob : 

« Et le dict paige fiist occis par le Tousioir du roy Henir, 
«mais encore est-ii fray de dire que le dict monarque ne 
« fist ffmjme pat d*aullres cruautés. * 

Que penser de œ pretqme pas? Est-œ naîTelé. est-ce 
ttrcasme ? Presque pas ! c'est-à-dire quelques-unes seule- 
ment, par^, par-là... Quelques douzaines de tètes peut* 
Hre y passèrent encore ; mais n^est-ce pas modération, 
quand on en peut faire tomba* des centaines? Nos bons 
aïeux en étaient donc venus au point de féliciter leurs 
maltresy de ne leur pas taire tout le mal qu'ils auraient 
pu!..* 
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CoupinlioD do marquis de VBIena coDire Henri IV (IMS). 

En 1461 9 la grossesse de la seconde épouse de Henri IV 
fut solennellement annoncée. Cet événement causa une 
grande surprise parmi le peuple ; on se rappelait que le 
roi avait laissé vierge pendant treize années une jolie fille 
qui était sa femme, et Ton se demandait comment ce nou- 
veau miracle s'était opéré. Les courtisans , eux, expli- 
quaient très-facilement le prétendu miracle; car l'intimité 
de la reine avec Beltrand de la Cueva, comte de Ledesma, 
leur était connue. La reine accoucha au commencement 
de 1 462, d'une fille qui fut nommée Jeanne, et à laquelle 
les gens qui savaient à quoi s'en tenir sur les causes de cet 
événement , donnèrent le nom très-significatif de Beltror 
neja. Henri n'en fut pas moins empressé de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour que cette princesse fttt re- 
connue comme héritière de ses Etals. Mais ce n'était pas 
là tout-à-fait l'avis des barons, qui aussitôt formèrent une 
ligue pour obtenir que l'infant Alphonse fût reconnu hé- 
ritier légitime , à l'exclusion de cet enfant adultérin au- 
quel, adoptant l'esprit de cour , ils donnèrent , dans leurs 
protestations , ce nom de Beltraneja, qui eût dû suffire 
pour faire monter le rouge sur le front du roi, et qui ne 
faisait que l'exciter contre les opposants. 

Menacé par ses barons, Henri s'empressa de faire la paix 
avec le roi d'Aragon, afin de pouvoir disposer de toutes 
ses forces pour soumettre les rebelles. Ce fut alors que le 
marquis de Villena, qui était le chef et Tàme de la ligue, 
conçut le projet d'arrêter le roi , la reine , la princesse 
Jeanne, de les faire déclarer tous déchus du trône dans une 
assemblée de nobles, et de faire proclamer le frère de 
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des deux côtés, et des flots de sang coulèrent sans amener 
aucun résultat. Enfin, Alphonse mourut. Les confédérés 
voulurent proclamer à sa place Tinfante Isabelle. Cette 
dernière était une princesse de grand mérite , douée à la 
fois de beaucoup d'énergie et d*un esprit droit, ce qui lui 
permettait de prendre promptement un parti dans les cir* 
constances difficiles, et de choisir le meilleur. Ayant au 
trône des droits incontestables, et se sentant la force, la- 
volonté et la capacité de régner un jour , elle comprit que 
ces guerres incessantes, qui ruinaient le pays, se faisaient 
à son détriment, et qu'il lui importait de les faire cesser au 
plus vite, afin qu'en ceignant la couronne, elle n'eût pas 
à réparer d'abord des désasti-es causés en partie par elle* 
même. Elle se réunit donc à Henri, et fut reconnue par 
lui et par le grand corps des barons comme héritière in* 
contestée des deux couronnes , à l'exclusion de la Beltra- 
neja, et malgré la protestation que fit la reine en faveur 
de celte dernière. Cet événement mit fin à la guerre ci* 
vile, Henri ayant consenti à pardonner aux insurgés, par 
l'excellente raison qu'il était trop faible pour les punir. 
Trop souvent, hélas ! la clémence des rois n'a pas d'au- 
tres motifs : un roi offensé ne pardonne pas, et il n'oublie 
jamais ; mais il lui arrive, comme aux autres hommes, de 
céder à la nécessité. 

Rnolle el marâp dlnbeDe (1169). 

Depuisun an, la tranquillitéétait rétablie dans le royaume, 
lorsque Juan II. roi d'Aragon, demanda pour son fils et 
héritier, Ferdinand, roi de Sicile, la main d'Isabelle. Cet 
événement renouvela les alarmes de Henri ; il savait par- 
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faiteinent que cette princesse n'avait refusé de se joindre 
aux rebelles qu'à cause de leur faiblesse qui rendait ira- 
possible un résultat prompt et satisfaisant. Le titre de belle- 
iille d*un voisin si redoutable que Juan^ pouvait la faire 
changer d'avis. Il était d'ailleurs entretenu dans cette crainte 
par la reine, qui espérait toujours faire prévaloir les droits 
de sa fille , la BeUraneja. Dans le même temps , la main 
d'Isabelle fut demandée par le roi de Portugal , et par le 
duc de Berry, frère du roi de France. Henri fit tous les 
efforts imaginables pour déterminer la princesse à donner 
la préférence à l'un de ces deux derniers , le monarque 
portugais étant trop vieux pour supposer qu'il eût des en- 
fants, et le prince français étant trop éloigné pour qu'on 
eût à craindre de sa part, quelque grande entreprise. Isa- 
belle s-'étant déclarée, malgré toutes les intrigues , pour 
Ferdinand, Henri attira la princesse à Madrijal sous un pré- 
texte plausible, et l'y retint prisonnière, lui déclarant 
qu'elle n'obtiendrait sa liberté qu'après avoir formellement 
renoncé à l'alliance qu'il redoutait. 

Isabelle regrettait amèrement de s'être aliénée les hauts 
barons, en refusant de faire cause commune avec eux; 
mais elle ne désespéra pas de les ramener, et elle parvint 
bientôt à leur faire connaître sa position. Elle avait été 
touchée, leur disait-elle dans ses lettres, des maux que les 
troubles causaient au pays, et l'ardent désir de les faire 
cesser l'avait seul déterminée à se rappr^yher de Henri ; 
mais elle connaissait maintenant la duplicité et la faiblesse 
de ce prince soumis à l'influence de sa femme et de quel- 
ques favoris qui ne songeaient qu'à augmenter leurs biens, 
et elle demandait aide et protection à ses anciens amis qui 
n'avaient jamais cessé de tenir la plus grande place dans 
ses afl'ections. 
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Cet appel fut entendu ; car les seigneurs auxquels il était 
adressé étaient plus mécontenis que jamais, et ils n*atten- 
daiont qu*une occasion favorable ou un préteite pour re- 
prendre les armes. L'archevêque de Tolède , 1 evêque de 
Curia, Tamiral de Castille et plusieurs autres parurent 
bientôt sous les murs de Sladrijal « à la tête de forces im- 
posantes; la place fut prise, et les confédérés conduisirent 
Isabelle à Yalladolid où elle entra triomphalement. On 
s'empressa de donner avis de cet événement à Ferdinand 
qui accourut près de sa fiancée, et l'épousa le 14 octobre 
1469. 

Désespéré de cet événement, Henri s'empresse de ras- 
sembler son armée, en même temps qu'il fait tous les actes 
et prend toutes les mesures possibles pour assurer la cou- 
ronne à la Beliraneja. Isabelle « de son côté, ne néglige 
rien pour faire prévaloir ses droits. La guerre civile éclate 
avec plus de fureur que jamais ; on se bat dans toutes les 
villes : chaque quartier « chaque rue sont divisés en deux 
camps. Mille pièges sont tendus à Isabelle par Henri qui 
eût volontiers fait le sacrifice de la moitié de son royaume 
pour tenir cette princesse sous les verroux : L'anarchie est 
à son comble; la misère devient effroyable, et cela dure 
cinq années entières! Pendant cinq ans, des milliers de 
citoyens s'entr*égorgent ; la famine et les maladies conta- 
gieuses qu'elle engendre détruisent la moitié de la popu- 
lation, tout cela parce qu'un roi inibéciUe et impuissant 
persiste à se croire le père de Tenfant de sa femme ! Trompé, 
battu, objet de risée et de mépris, il ne veut se déclarer 
satisfait qu'autant qu'il pourra payer d'un trône et d'une 
couronne l'adultère de la reine. 

La guerre civile continuait donc à étendre ses ravages. 
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lorsqu'eo 1474, Henri mourut; Ferdinand et Isabelle fu- 
rent aussitôt proclamés souverains de Castille et de Léon, 
dans la ville de Ségovie où cette princesse se trouvait alors, 
et la majorité du peuple et des grands se rangea de leur 
côté. Mais la Beltraneja conserva néanmoins assez de par- 
tisans pour se faire proclamer reine de son côté , et les 
troubles durèrent encore cinq ans. Enfin, en 1479, Fer- 
dinand ayant succédé à son père comme roi d'Aragon, les 
deux époux se trouvèrent assez puissants pour écraser les 
révoltés. Gomme il fallait s'occuper du sort de la Beltraneja^ 
on lui offrit pour mari le (ils de Ferdinand et disabelle , 
qui n'avait pas encore un an, à condition qu'elle attendrait 
qu'il fût en âge d'être marié. C'était une véritabie mysti- 
ficalion, Jeanne le comprit^ et elle prit le voile dans le 
couvent de Saint--Clair, à Coimbre. 

Nous voici arrivés à une des époques les plus glorieuses 
de l'Espagne; mais cette gloire n'est pas exempte de souil- 
lures : jamais peut être le fanatisme des prêtres et le des- 
potisme, l'ingratitude des rois ne se montrèrent avec plus 
de cynisme et de hideur. Cest sous le double règne de 
Ferdinand et d'Isabelle que l'Inquisition commença à mon- 
trer ses fureurs, et que l'immortel Colomb découvrit un 
nouveau monde, donnant ainsi à ses maîtres, comme il ap- 
pelait Ferdinand et Isabelle, des montagnes d'or, des 
royaumes par centaines, des sujets par millions, et rece- 
vant pour prix de son génie, de ses immenses et glorieux 
travaux, des mépris, des outrages et des fers. 

En présence de tant d'atrocités, d'une si grande gloire 

et de si hautes infortunes, on comprendra que nous ayons 

été souvent obligé d'intervertir l'ordre chronologique : 

l'intérêt y gagne, et Tordre proprement dit n'y peut rien 

IV. 10 
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perdre, car nous reriendroos sur nos pas aatant qo*3 le 
faudra, tenant sorioul à honneur d'apporter a rimmense 
tâche que nous nous sommes imposée rînldlîgence. la 
wradté et toute la puissanee de fidonté dont IMeu nous m 
doué. 
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Établissement de l'inquisition. -^ Conspiration contre Pierre Arbuèsy 
inquisiteur. —- Fureurs des inquisiteurs. — Santa-Crux et son fils. 
— Persécution contre les Juifs. — Résumé des fureurs de Torque- 

mada. — l*risons du Saint-Office. — Question. — Auto-da-fë. 

Auto-dà-fé de Logrono. — Christoph Colomb. Découverte du nou- 
veau monde. 



Etablissement de rinqaisition (1483). 




^--^,--^ ES commencements du 
^:^^v règne de Ferdinand et 
Isabelle furent exempts 
^^^^ de reproches : justement 
sévères envers les pertur- 
los public , ils s'efforçaient 
pui iimt l'ordre et la paix. Par 
malheur, leur ZL*te ne tarda pas à s'égarer : 
dev£ïmjsinlo!ôrants, fanatiques, ils instituèrent 
un nouveau tt ibuuiil, auquel ils donnèrent un 
pouvoir illimité sur la propriété et la vie de tous 
les crinniiols en nialitire de religion. Cette insti- 
tution, a laquelle \h ilonnèrent le nom (l'sn^u/^î- 
Ifo», fut approuvée par le pape Sixte lY, en 1483, et la 
buJle du saint père donna lieu à plusieurs mesures nou- 
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Telles, parmi lesquelles se trooTe le décret qui fit prendre 
à l'inquisitioD la forme d*un Iribunal permanent, avec un 
chef auquel étaient soumis tous les inquisiteurs, et qui de- 
vait prendre le titre de grand inquisiteur. 

Le premier grand in(|uisileur fut le fameux Torquemada 
qui ne justifia que trop bien le choix qu^on avait fait de sa 
personne. « Il était impossible , dit Thistorien Uorente de 
trouver un homme plus propre à remplir les intentions de 
Ferdinand, en multipliant les confiscations, celles de la 
cour de Rome, par la propagation des doctrines domina- 
trices, et celles de Finquisition elle-même en créant le sys- 
tème de terreur dont eLe avait besoin. «L'àme de ce moine 
dominicain était inaccessible à la pitié, et en raison de sa 
cruauté, dit une chronique du temps, il pouvait passer 
pour Tincamation du mauvais principe. Ce fut sur sa pro- 
position qu'une junte réunie à Séville décréta les premières 
lois de rinquisilion. 

Les principaux articles de cette espèce de code portaient 
que si un hérétique . détenu dans les prisons secrètes du 
Saint-Office, touché d'un Téritable repentir, demandait 
Fabsolution , on pourrait la lui accorder en lui imposant 
pour pénitence la confiscation de ses biens et un empri- 
sonnement perpétuel; que toutes les fois qu*il existerait 
une demi-preuve contre un accusé , il dcTait être soumis 
à la question : que s'il s'avouait coupable dans les tour- 
ments et qu'il persistât ensuite dans ses aveux , il devait 
être condamné, et que si, après les tourments, il se rétrac- 
tait, il devait de nouveau subir la question; que tout 
accusé qui ne comparaîtrait pas après avoir été assigné, 
devait être condamné au feu comme hérétique ; que s'il 
était prouvé par les livres ou autres choses d*un homme 
mort qu'il avait été hérétique, il devait être jugé et oon- 
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damné comme tel ; son cadavre exhumé et brûlé, et la to- 
talité de ses biens confisqués. La jurisprudence' était telle 
en outre, qu'il était toujours impossible à l'accusé, quel- 
qu'il fût, d'établir complètement sa défense; en consé- 
quence, même dans les circonstances les plus favorables à 
cet accusé, son innocence n'étant que probable et non ab- 
solument démontrée il était condamné sans autres preu- 
ves. 

CoDjantiou eontre riiiqaisilear Arbaès (1185). 

Effrayé du nombre des victimes sacrifiées dans l'espace 
de deux années par cet épouvantable tribunal, les princi- 
paux habitants de Saragosse s'adressèrent au pape pour 
lui demander que cette institution fût modifiée. N'obtenant 
point de réponse, ils ne prirent plus conseil que de leur 
désespoir, et résolurent de massacrer tous les inquisiteurs, 
en commençant par celui qui avait le plus excité leur co- 
lère par sa cruauté, et qui se nommait Pierre Àrbuès. 

Averti de cette conjuration par les espions du Saint- 
Office. Arbuès, en attendant qu'il pût faire saisir les con- 
jurés, prit des précautions : il portait une cotte de mailles 
sous sa robe et une sorte de calotte de fer sous son bon- 
net. Deux fois il fut frappé de poignards à quelques pas 
de sa maison sans éprouver d'autre mal que celui de la 
peur. Se croyant presque invulnérable, dès ce moment, il 
redoubla de rigueurs. Les prisons et les cachots secrets du 
Saint-Office, à Saragosse, regorgeaient de prisonniers; 
chaque jour des citoyens recomraandables disparaissaient, 
des femmes, des jeunes filles, passaient du confessionnal 
aux cachots pour n'en plus sortir; car le plus grand nom- 
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bre mouraient dans les tourments de la question y et leur 
supplice et leur mort étaient ignorés de tous. 

Le 15 septembre 1485. Arbuès s'était rendu à l'église 
vers la fin du jour. Agenouillé devant l'aulel il priait ou 
semblait prier. Telle était la haine qu'avait fait naitre cet 
homme impitoyable, que les conjurés avaient résolu de le 
frapper en quelque lieu qu'ils pussent Tatteindre. fttt-ce 
dans le sanctuaire. Plusieurs d'entre eux, placés derrière 
des colonnesdu temple l'observaienlcejour-là avec anxiété, 
attendant qu'il quittât l'autel pour se précipiter sur lui. 
Comme il tardait, le plus déterminé de ces hommes se 
glisse avec précaution et arrive jusqu'à l'inquisiteur sans 
en être vu. Le saisissant à la tète il l'oblige à la courber, 
et aussitôt il le frappe au cou de son poignard. L'arme pé- 
nètre, mais elle se brise dans la plaie. Alors le meurtrier 
étend l'inquisiteur sur le dos; du talon de ses bottes il lui 
brise la poitrine ; puis il rejoint ses compagnons , et tous 
disparaissent. 

L'impression que cet événement produisit sur les esprits 
ne répondit pas à l'attente des conjurés : tous les dévots, 
excités par les inquisiteurs et par les moines, voulurent 
venger la mort d' Arbuès ; il y eut des émeutes violentes 
dont les suites auraient été terribles si on n'eût contenu la 
multitude fanatique en lui promettant que les coupables 
mourraient dans les plus affreux tourments. En attendant, 
la mémoire de l'inquisiteur Arbuès fut honorée avec une 
sorte de solennité qui contribua beaucoup à le faire passer 
pour un saint, et à lui attirer un culte particulier dans les 
églises. Peu s'en fallut que ce dominicain fût reconnu pour 
patron de l'inquisition ; mais on se contenta de travailler 
à préparer des miracles afin de le faire canoniser, ce qui 
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eut effeetivement lieu en 1664, sous le pontificat d'Âlexan* 
dreVII. 

Porevn des inqiisileun. — SaoU-Grax el ses tli ;U8A). 

Cependant les ordres les pluspressans avaient été donnés 
par le grand inquisiteur Torqueinada, pour découvrir les 
auteurs et complices de ce crime de lèse-inquisition et pour 
les punir comme hérétiques. Un des conjurés ayant été 
saisi, avoua, dans les tortures, la part qu'il avait prise au 
meurtre d'Arbuès, et il fit connaître le plus grand nombre 
de ses complices. 

Il serait difficile de dire le nombre des familles qui fu- 
rent victimes delà vengeance des inquisiteurs, à propos de 
cet événement; peu de mois après, ils avaient déjà immolé 
plus de deux cents personnes, et comme le moindre \n^ 
dice était considéré par eux comme une preuve de com- 
plicité, un grand nombre de malheureux qu'on ne pouvait 
juger, moururent lentement au fond des cachots. 11 suffi- 
sait d*avoir donné Thospitalité à quelque fugitif pour être 
condamné tout au moins à la honte de figurer dans un 
auto^a-fé public, sous l'habit de pémlencié. Les inquisi- 
teurs n'épargnant personne, il n'y eut point de famille dans 
les trois premiers ordres de la noblesse qui ne comptât 
quelqu'un de ses membres au nombre des condamnés, et 
don Jacques de Navarre , un des personnages les plus im- 
portants de ce temps, après avoir subi une longue déten- 
tion, ne sortit des prisons de Saragossc que pour subir 
une pénitence publique comme convaincu d'avoir protégé 
la fuite de plusieurs conjurés. 

Les principaux auteurs du meurtre d'Arbuès furent hor- 
riblement mutilés : on leur coupa les mains avant de les 



peedre; lews cadavres ftireot eosoile écarldcs et lens 
membres jelés; sur b voie puliliqne. l o d*eu se tua dans 
la pnsoo b veille da jî^ir fixé («i»irson supplice : mab «od 
ca<iaTre d>o fat pas moins traité comme cem des antres 
condamnes. Les inqaîsîteurs avaient prcMnîs b xie à cehn 
des conjorès qoî avait dénoncé les antres: on le pendit 
néanmoins, et ponr tonte srâce on ne lui coupa les mains 
qu'après sa morL 

Parmi les accttsés qui furent asseï heureux ponrse ré- 
fugier en France* il } av;tit un gentilhomme nommé Santa- 
Crux^ qui mounit à Toulouse pendant qu*on le brubit em 
etBpe à Saragosse. L'n de !<^ fiU fut arrèié conune avant 
bvorisé son émsion : les» ioqutsileurs le condamnèrent a 
figurer dans un mmi€hda-(é public, et à se rendre ensnite à 
Toulouse pour demander aui dominicains de cette ville qne 
le cadavre de son père fût eAhunié et iivié aux flammes. D 
devait, en outre, revenir à Sara^osse. et remettre aux in- 
quisiteurs le procès-vertol de cette parricide exécution. La 
terreur que Finquisition inspirait au tik de Sanla-Crux 
fut telle« qu'il se soumit <ansse pbir.dre. aux ordres bar^ 
bares qu elle lui prescrivait, et il eut la bcheté de remplir 
son exécrable pénitence dans toutes ses dispositions. Un 
pareil lait, dit Tecri^ain auquel nous empnmtons ces 
détails, doit suffire ponr caractériser les inquisiteurs, 
et pour donner une idée du degré d^aviSissement où ils 
avaient plongé les peuples. 

Dans le même temps . les inquisiteurs de Tolède avaient 
bit arrêter une si grande quantité de prévenns. qu'il était 
impossible de poursuivre leur procès d'après les formes éta- 
blies . à cause du manque de temps, ils célébrèrent un 
OMio-da^fé dit de réronciUation, dans lequel sept cent cin- 
quante condamnes de l'un tk Fautre sexe subirent une pé- 
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nitence publique, nu-pieds, en chemise , et un cierge à la 
main» Cinquante jours après il y eut un second atUo-da-fé 
où figurèrent le même nombre de malheureux. Au bout de 
YingtH^inq jours , encore sept cent cinquante victimes fu- 
rent traînées à la même cérémonie ; et, avant la fin de 
Tannée, il y eut une quatrième exécution dans laquelle vingt- 
sept condamnés, y compris deux prêtres , furent brûlés, 
et neuf cent-cinquante réconciliés , au moyen de diverses 
pénitences plus ou moins sévères. Ainsi, pendant le cours 
d'une seule année , l'inquisition de Tolède commença et 
t^mina trois mille trois cent vingt-sept procès, sans comp- 
ter rimmense quantité de procédures commencées contre 
les prévenus dont les prisons regorgeaient. 

Les inquisiteurs des autres provinces de la jnonarchie 
d'Espagne se conduisaient de la même manière que ceux 
de Saragosse et de Tolède, et l'on peut assurer, ajoute 
Técrivain déjà cité, que l'inquisition fut plus désastreuse 
pour l'Espagne, pendant les premières années de son éta* 
blissement, que ne l'auraient été plusieurs guerres en-- 
semble. Son excessive rigueur fit émigrer plus de cent 
mille familles, et exporter plus de cent mUlons de francs 
au profit de la cour de Rome, qui continuait à vendre se» 
bulles d'absolution. 

Le moment était favorable pour anéantir les Juifs; aussi 
les dévots d'Espagne, dont la haine aveugle pour les Israé- 
lites semblait s'être accrue depuis que l'inquisition les per- 
sécutait, n'épargnèrent rien pour rendre ces malheureux 
odieux au gouvernement. On les accusait non-seulement 
d'exciter à l'apostasie ceux de leurs anciens cweligionnairea 
qui s'étaient fait chrétiens ; mais on leur imputait encore 
un grand nombre de sacrilèges et de crimes, conune, par 
exemple, d'enlever des enfants chrétiens pour les sacrifier 
m H 
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le jour (lu Vendredi-Saint, dans l'intention d^insulter à la 
mort de Jésus-Christ ; d'avoir outragé des hosties consa:- 
crées, et d'avoir conspiré contre la tranquillité de l'Etat. 

On accusait en outre les médecins et les apothicaires 
juifs d'abuser de leur ministère pour donner la mort aux 
chrétiens qu'ils soignaient. Les preuves qu'on alléguait de 
tous ces crimes étaient absurdes ; mais Tesprit de parti les 
admettait comme convaincantes, et il s'en servit pour 
provoquer l'expulsion de tous les Juifs du royaume. 

Les Israélites sont en général des gens d'un esprit très- 
délié , qui savent parfaitement qu'au fond de toutes les 
questions il y a de l'argent , et voyant l'orage dont ils 
étaient menacés grossir à chaque instant, ils songèrent à 
le conjurer, au moyen de cette grande puissance recon- 
nue et proclamée par leurs ancêtres, les adorateurs du 
veau d'or. A cette époque , Isabelle et Ferdinand travail- 
laient avec ardeur à se rendre maîtres de la Péninsule ; 
ils assiégeaient Grenade , vaillamment défendue par les 
Maures ; près de Grenade, Isabelle faisait bâtir la ville de 
Santa-Fé, afin de prouver aux infidèles qu'elle était bien 
résolue à s'emparer du pays. Faire la guerre et bâtir des 
villes, cela demande beaucoup d'argent : Ferdinand et sa 
digne compagne virent proptement leurs ressources s'é- 
puiser. Les Juifs saisirent adroitement cette occasion de 
rentrer en grâce ; ils offrirent trente mille ducats comme 
contribution volontaire pour concourir à la conquête de 
Grenade. Ferdinand prit d'abord l'argent, puis, se croyant 
lié, il se disposait à rendre un décret pour assurer la tran- 
quillité des juifs, lorsque survint le grand inquisiteur Tor- 
quemada, qui avait voix délibérative dans le conseil. Ce 
moine fanatique et furibond fit observer à Ferdinand qu'il 
se disposait à conclure un marché de dupe, puisque, en sa 
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qualité de souverain, il pouvait non-seulement chasser les 
juifs de ses royaumes, mais encore leur défendre d'en rien 
emporter. Le conseil sourit au roi, il pensa queTorquemada 
était un habile homme, et, le 3i mars 1 492, il promulgua 
un décret qui ne laissait aux Juifs d'autre alternative que 
la fuite ou le baptême. Des représentations furent inutile- 
ment adressées à Ferdinand et à Isabelle par un gralid 
nombre de chrétiens dont ce barbare décret lésait les in- 
térêts en chassant les Israélites avec lesquels ils étaient en 
relation dWaires commerciales; Torquemada avait touchS 
la fibre sensible : chasser les Juifs, réunir d'immenses ri- 
chesses sans coup férir, et gagner le ciel par-dessus le 
marché ! Le décret fut maintenu. 

Une grande quantité de ces malheureux proscrits con- 
sentirent à se laisser baptiser ; sans doute ils faisaient leurs 
réserves in peio : le système des restrictions mentales a été 
non pas inventé, mais seulement perfectionné par les jé- 
suites. Ceux dont la conscience était moins complaisante, 
et c'était le plus grand nombre, se disposèrent à quitter le 
pays : près de cent mille passèrent en Portugal, le roi de 
ce pays voulant bien leur permettre de fouler la terre de 
son royaume, et de vivre là comme ils pourraient, moyen* 
nant deux écusd'or par chaque individu. 

— Mais, dirent d'abord les fugitifs , pour se soustraire à 
la taxe, le roi d'Espagne nous a défendu, sous peine de 
mort, d'emporter de l'or et de J'argent. 

— Mon cousin le roi d'Espagne est mattre chez lui, 
comme je le suis chez moi, répondit le monarque portu- 
gais ; payez, ou partez. 

Et ils payèrent, ce qui prouve que Ferdinand ne les avait 
pas fait fouiller avec beaucoup de soin ; à défaut de bien, 
il faut lui savoir gré du mal dont il s'est abstenu , le pou- 
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ordonnance jeta parmi ces infortunée Israélites ; Qp vit dçs 
parents jeter leurs enfants à la mer , les précipiter dans 
des puits, les poignarder publicpiement ou les étrangler 
pendant leur sommeil. Le roi, que les menaces de Ferdi- 
nand continuaient à effrayer , demeura inflexible. Il ag- 
grava même Taffreuse position de ces malheureux en leur 
faisant défense de s'embarquer, de sorte qu'ils n'eurent 
plus que l'alternative du baptême ou de l'esclavage. 

Ceux des juifs qui se retirèrent en France et en Italie, 
ne furent pas mieiuc traités; mais on ne saurait donner 
une juste idée de la barbarie et d^ souffrances atroces 
qu'eurent à endurer cenx qui s'étaient réfugiés en Afrique : 
les Maures savaient que la plupart de ces fugitifs avaient 
avalé des pierres précieuses en quittant VEspagne , pour 
éluder le décret qui leur défendait d'entporter Iqurs ri- 
chesses. Avides de butin, et impatients de contempler ces 
richesses ci bien cachées ^ ]es Maures s'emparaient des 
Juifs > les rangeaient par centaines sur le sol , pieds et 
poings Ués, puis ils leur ouvraient le ventre afin d'explo- 
rer les voies digestives.,. Ces misérables pensaient, comme 
Vespasien, que Tor ni les diamans ne conservent Todenr 
de Tordure dont on les a tirés. 

Une assez grande quantité d'Israélites avaient cru pou- 
voir demeurer cachés en Espagne, espérant que cette ar- 
deur de persécution s'apaiserait , et que l'esprit de tolé- 
rance leur permettrait, dans un temps plus ou moins rap- 
proché, de reprendre leurs travaux habituels;^ ceux-là, 
par malheur, n'avaient pas pensé à Tinquisition qui vou- 
lait avoir sa part de sang et d'or : le grand inquisiteur , 
Torquemada , les fit traquer comme des bètes fauves , et 
Ferdinand ne manqua p>s de s'associer aux cruautés du 
Saint-Offtce : ayant découvert à M*l^«, «prè» avoir en- 
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leTé cette TiIIe aux Maure» , un certain nombre de Juifs, 
il ordonna que, sans autres formes de procès, on les mit 
à mort en leur traversant le corps en certains endroits 
avec des roseaui pointus, supplice inventé par les Maures, 
et qui était considéré comme le plus affreux qu'il fût pos- 
sible d'imaginer. 

Béméte hmnielbi^iflnii (USS i 14W). 

Ces persécutions firent perdre à FEspagne près d*un 
million d'habitants. Mais le peuple est une sorte de bétail 
dont les despotes font si peu de cas ! Cela ne coûte rien 
et multiplie prodigieusement. 

Approuvé par le pape, secondé par Ferdinand et par 
Isabelle, Torquemada ne mit plus de bornes à ses fureurs. 
Son audace, dit Uorente, fut poussée jusqu'au point de 
mettre en jugement les évèques de Ségovie et de Cala* 
horra, qui jouissaient tous deux de l'estime générale, et 
auxquelson ne pouvait rien reprocher, sinon qu'ils étaient 
fils de juifs baptisés , comme si ce n'était pas là l'origine 
des ap6tres , du Christ lui-même , et des plus anciens et 
plus vertueux chrétiens ! 

Les deux prélats opposèrent à Torquemada les bulles 
apostoliques qui défendaient aux inquisiteurs de procéder 
contre les évéques. Torquemada n'en poursuivit pas moins 
rinstniction commencée. Alors les deux prélats se rendi- 
rent à Rome , et présentèrent leur défense au pape qui , 
pour les dédommager des persécutions qu'ils avaient éprou- 
vées, nomma l'évêque de Ségovie à l'ambassade de Naples, 
et celui de Calahorra à celle de Venise. 

On pourrait croire que l'implacable Torquemada se tint 
pour battu sur ce point ; il n'en fut rien : il avait résolu 
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d'immoler ces deux victimes, il les lui Tallait h tout prix. 
D'abord il eut Fair de les abandonner ; mais en même 
temps il ourdissait contre eux de nouvelles trames au moyen 
desquelles il réussit à persuader à l'autorité pontificale que 
ces évèques étaient fauteurs d'hérésie : livrés à l'inquisi- 
tion ils furent dégradés de leur dignité, on confisqua 
leurs biens, ce qui était toujours le point important , et 
on les condamna à un emprisonnement perpétuel. Mais 
la perpétuité, en pareil cas, était toujours fort courte , et 
les prisons, les geôliers du Saint-Office mettaient bon 
ordre à ce qu'un prisonnier ne coûtât pas trop cher : les 
deux évèques moururent après quelques mois de déten- 
tion. 

Un écrivain moderne résume ainsi les fureurs et les 
crimes de Torquemada : L'abus que Thomas Torquemada 
fit de ses immenses pouvoirs pendant les dix-huit années 
qui s'écoulèrent depuis sa nomination à l'emploi de grand 
inquisiteur général d'Espagne jusqu'au 1 6 septembre 1 498, 
jour de sa mort, fut tel, qu'il a été impossible aux histo- 
riens de calculer exactement le nombre de ses victimes. 
Quelques-uns ont prétendu que Torquemada avait fait brûler 
et condamner à des peines infamantes plus de deux cent mille 
personnes de toutsexe; d'autres, basant leur dénombrement 
sur des inscriptions du temps et sur la foi d'anciens ma- 
nuscrits, ont établi d'une manière beaucoup plus positive 
que les treize inquisitions de Séville, Cordoue, Jaën, To- 
lède, Cadix, Yalladolid, Galahorra, Murcie, Cuença, Sa- 
ragosse. Valence, Barcelone et Majorque, établies succes- 
sivement depuis 1481 jusqu'en 1487, ont fait périr dans 
les flammes, pendant la domination de Torquemada, dix 
mille deux cent vingt personnes ; brûler en effigie six mille 
huit cent soixante, et condamner à d'autres peines, avec 
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confiscation de leurs biens , quatre-vingt dix-sqvt mille 
trois cent soixante-onze. Mais il faut remarquer que, parmi 
les six mille huit cent soixante individus brûlés en effigie, 
quatre mille au moins avaient péri lentement dans les pri- 
sons du Saint-Office , et que les ossements de deux mille 
autres avaient été exhumés. Il y aurait donc un total de 
cent quatorze mille quatre cent une victimes des fureurs 
de cet abominable moine 1 Cela ne justifie que trop la 
haine universelle qui accompagna cet homme jusqu'au 
tombeau , et l'exécration à laquelle sa mémoire a été 
vouée. 

Torquemada n'ignorait pas que, par suitedes haines 
amassées contre lui, 'sa vie était sans cesse menacée ; an» 
prenait-il toutes sortes de précautions pour échapper au 
péril : dans ses voyages, il se faisait escorter par cinquante 
familiers de l'inquisition, à cheval, et par deux cents au- 
tres i pied. Sa roule était éclairée comme celle d'un corps 
de troupe qui marche au milieu d'un pays ennemi. Il avait 
tot^ours sur sa table une défense de licorne à laquelle il 
attribuait la propriété de faire découvrir et de neutraliser 
les poisons. 

L'horrible cruauté de cet homme avait fini par effrayer 
le pape luirmëme, et trois fois Torquemada fut obligé d'en- 
voyer un de ses collègues à Rome, avec mission de le dé- 
fendre contre les accusations dont il était l'objet. Les choses 
furent poussées si loin que le pape, Alexandre VI, résolut 
de le dépouiller de la puissance dont il l'avait investi; 
mais retenu par certaines considérations , il se contenta 
d'expédier un bref , en date du 23 juin 1494, dans lequel 
il est dit que Torquemada, étant parvenu à un grand âge, 
et souffrant de différentes incommodités , le Saint-Siège 
avait jugé à propos de lui adjoindre quatre évéques, inqui- 
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âteurs généraux , qu'il investissait du droit de terminer, 
conjointement avec le grand inquisiteur, toutes les affaires 
relatives à la foi. Mais Torqueraada parvint à éluder Tap- 
plication de ces dispositions du bref; il mourut sans avoir, 
en réalité, rien perdu de sa puissance, et il légua son sys- 
tème à ses successeurs. 

Torquemada, ajoute l'écrivain déjà cité, était arrivé à 
inspirer une si grande terreur à tous les Espagnols^ que 
plusieurs gentilshommes illustres jugèrent prudent de se 
montrer dévoués au Saint-Office, afin de n'être pas ran- 
gés tôt ou tard dans la classe des suspects, et ils s'offrirent 
volontairement pour faire partie des familiers du Saint- 
Office. Cet exemple, joint aux prérogatives et aux immu- 
nités que Ferdinand accorda aux membres de cette espèce 
de congrégation, entraîna un grand nombre de personnes 
des classes inférieures. C'est ainsi que se recruta cette pi*é* 
tendue milice du Christ dont les légions s'accrurent bien- 
tôt d'une manière tellement monstrueuse, qu'il y eut des 
villes où les familiers privilégiés se trouvaient plus nom- 
breux que ceux des habitants soumis aux charges munici- 
pales. Ces familiers faisaient les fonctions de gardes du 
corps du grand inquisiteur général et des inquisiteurs pro- 
vinciaux. En se faisant recevoir dans cette confrérie, ils 
s'engageaient à poursuivre les hérétiques et les personnes 
suspectes d'hérésie ; à fournir aux sergents et aux sbires du 
Saint-Office tous les secours dont ils pouvaient avoir besoin 
pour arrêter les accusés, et à faire tout ce que les inquisi- 
teurs leur ordonneraient pour la punition des coupables. 

Parmi les familiers j il y en avait dont le zèle allait jus- 
qu'à leur faire faire le métier d'espion, de délateur et de 
provocateur, pour l'amour de Dieu : malheur à ceux qui 
comptaient des familiers parmi leurs ennemis I La liberté, 
IV. 12 
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la Tic d'un citoyen dépendaient d'un faux témoignage, 
et presque tous vivaient avec la perspective des cachots^ 
des tortures et des bûchers. 

PriMM éi Saiil -Ofiec tMliei (iUS i litt). 

L'inquisition ayant été instituée dans un but beaucoup 
plus politique que religieux, Thisltoire des jugements pro- 
noncés par ce tribunal et des exécutions dont ils furent 
suivis rentre essentiellement dans le sujet que nous avons 
entrepris de traiter ; mais , comme on vient de le voir, 
par ce qui concerne seulement le premier inquisiteur gé- 
nèrel Torquemada» le nombre de ces jugements et de ces 
condamnations est si considérable , qu^il faudrait écrire 
des volumes pour en faire seulement la nomenclature. 
Mous nous trouvons donc à^v/k la nécessité de faire une 
sorte de résumé de toutes ces monstruosités, résumé d^au- 
tant plus satisfaisant d'ailleurs que nous en puisons les élé- 
ments dans Touvrage du savant évéque espagnol Uorente 
qui, en sa qualité de secrétaire du Saint-Office, a pu re- 
cueillir dans Itt attïhives de cette institution les documents 
à la fois ks plus authentiques et les plus curieux, docu- 
ments qui «e retrouvent avec plus d'ordre et de méthode 
dans un abrégé du même ouvrage auquel nous avons déjà 
fait quelques emprunts. Voici donc, d'après ces autorités, 
quelles étaient les prisons de l'inquisition et les tortures 
qu'y subissaient les malheureux accusés. 

Les cachots du Saint-Office étaient en général des cel- 
hllesàdemi-sodterraines, de vingts pieds carrés environ, ne 
recevant de hrtnière que par une sorte de meurtrière percée 
auMlessus de la porte. De mauvaises nattes -k demi-pour* 
ries décapaient la moitié de f espace de ces réduits où Toa 
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entassait jusqu'à sept ou huit personnes, de sorte que ces 
malheureux lorsqu'ils étaient couchés sur leuvs nattes n'a- 
vaient plus la ikeulté de se mouvoir, car une autre partie 
du cachot était occupée par les vases recelant l'eau et le 
pain destinés à la nourriture , et par d*autres vases ayant 
une toute autre destination et dhine dimension suffi-t 
saate pour pouvoir n'être vidés que tous les huit jours. 
Qu^on juge d'après cela de la putridité de l'atmosphève 
dans biqueile respiraient ces captif^ ! Beaucoup mouraient 
isphyxiés ; ceux que ces miasmes délétères ne tuaient pas 
étaient déverés par la fièvre ; ils ressemblaient à des spec- 
tres. 

Toute lecture était interdite dans ces Keux funèbres, 
le silence le plus rigoureux y devait être observé; le pri- 
sonnier, quelque souffirance qu'il ressentit, ne devait pas 
faire entendre la moindre plainte. On punissait les con-* 
trevenants en leur mettant un bftiUon, puis on les dépouil- 
lait de tous leurs vêtements et on les chassait par les corw 
rîdorsà grands coups de fouet, après quoi ils étaient réin- 
tégrés tout sanglants dans leur cachot. Ces peines disci- 
plinaires étaient infligées à tous, sans distinction d'âge ni 
de sexe, de sorte que des femmes jeunes et vieilles , des 
jeunes fittes nubiles ou non , dans une nudité complète, 
étaient en même temps fouettées par les geôliers-bour- 
reaux. La vie des prisonniers était si affreuse enfin dans ces 
tombeaux anticipés, que le suicide mettait d'ordinaire un 
terme aux maux des moins courageux. 

Ikfeis quelque affreuses que fussent cette capti^té et les 
peines disciplinaires presque impossibles à éviter, ce n^é« 
(aitque de petites misères en comparaison des souffrances 
réservées à ceux des prisonniers qui redisait de se recon- 
naître coupables, étaient mis à la question. Un souterrain, 
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du Dczetdehboiidie^qiie œntcî teawwaifntetieilfe- 
pomHaîent de toiB ses vèlemeol&. AloR les inqpisît^^ 
gnantrhjpocriâeàk cnyufé, eihoitiîeatli 
feoer »a crime; si elle pnsistiit à nier, ik < 
que btoiinresentt employée de k manièie et peaduit fe 
temps qu'ikk jugeiaiait ooineBibfe, et ik prolestaieiil 
qu^eo cas de mort, de lésîoD ou de firadue de membres, 
k kit n'en devrait être imputé qu^à raocwé dont reodnr- 
dKementamaitiiéoesBilé cette rigusar. 

la qnerfioa s'abdiquait de trois manières : per k corde, 
par Fean et par k feu. Dans k pranier cas, on liait les 
mains dn patient sur son dos an moyen d^une corde dont 
rune des eitrémités était passée dans une poufie attadiée 
i k Toàte. Les bouneanx enkfaioit ensuite Taocosè jus» 
qu'à k hauteur de k poulie ; après FaToir laissé ainsi qud- 
qoe temps suspendu, on lâchait k onde, afin que k mal- 
heureux totturétoffibàttout à-coupjusqu aundemi-piedde 
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distance de terre. Cette terrible secousse, dans la position où 
étaient les bras, en disloquait nécessairement les jointures, 
brisant les muscles et les os en même temps que la corde 
qui serrait les poignets pénétrait dans les chairs. Cela se re- 
nouvelait plusieurs fois en une heure , et ne cessait que 
lorsque le médecin de Tinquisition déclarait que le torturé 
n'en pourrait supporter davantage sans mourir. Alors on 
renvoyait cette déplorable victime dans sa prison ; on Ty 
laissait en proie à sa souffrance jusqu'au moment où l'on 
jugeait qu'il avait recouvré assez de forces pour supporter 
la question par l'eau. 

L'application de cette seconde question se faisait ainsi : 
Les questionnaires étendaient la victime sur une espèce de 
chevalet de bois en forme de gouttière, ayant juste la ca* 
pacité nécessaire pour recevoir le corps d'un homme, 
n'ayant d'autre fond qu'un hkion qui le traversait, et sur 
lequel, le corps, tombant en arrière, se courbait par l'ef- 
fet du mécanisme du chevalet, et prenait une position 
telle que les pieds se trouvaient plus haut que la tète. Dans 
cette situation , la respiration devenait très pénible, et le 
patient éprouvait les plus vives douleurs par l'effet des 
cordes qui serraient ses membres, pénétraient dans les 
chairs et en faisaient jaillir le sang. Alors les bourreaux 
introduisaient dans la gorge de la victime un linge fin 
mouillé dont ils relevaient l'extrémité inférieure sur ses 
narines ; on lui versait ensuite de l'eau dans la bouche et 
dans le nez, et on la laissait filtrer avec tant de lenteur 
qu'il ne fallait pas moins d'une heure pour en absorber 
une pinte. Cette eau néanmoins descendait sans interrup- 
tion. Ainsi le patient ne pouvait respirer que d'une ma- 
nière presque insensible , et en éprouvant des douleurs 
inouïes; aussi arrivait-il qu'après cette seconde épreuve 



OD retirut de h go^ àe b Tictime le hogt toot 
gné da suig des Tusseam qui s'étaient brises. Il £uit 
ajofller qne de temps en temps, sur Tordre des iDq[nisî- 
lenrsy on toomait le garrot passé dans les liens qui rete- 
naient les membres, de sorte que ces liens pénétraient jus- 
qu'aux os des bras et des jambes. 

Si Faocusé aTait supporté sans faire d'aTeux et sans 
mourir ces deux questions, il était bientôt soumis à la troi- 
sième. Dans ce cas, les bourreaux commençaient par at^ 
tadier les mains et les jambes du patient de maniéro qu'il 
ne put paschanger de position; ils lui frottaient alors les 
pieds af€C de l'huile, du lard et autres matières pénétrantes^ 
puis ils les lui plaçaient devant un feu ardent, et si la vic- 
time ne taisait point d'aveux, ses jambes et ses pieds de- 
meuraient exposés à Faction de ce feu dévorant jusqu'à ce 
que les chairs se crevassent et que les neriset les os parus- 
sent de toutes parts. 

Presque tous les malheureux soumis successivement à 
ces effroyables tortures , ' y succombaient , de sorte qu*OQ 
n*en avait presque plus à exécuter. Le conseil suprême en 
fut très alarmé, les auto-da-fé étant un spectacle troff in- 
téressant que Fon consentit à s'en passer. En conséquence, 
ce conseil fit défense aux inquisiteurs d'aq^pliquer pluç 
d*une fois la torture à un accusé. Mais, d'un autre cèté, la 
torture était devenue pour ces moines une récréation dont 
ik ne pouvaient plus se passer. Les bons pères trouvèrent 
nn biais : ils torturèrent une première fois comme aupa- 
ravant ; mais au lieu de déclarer ensuite la séance termi- 
née, ils la suspendirent seidement, ce qui sous-entendail 
le -droit de la continuer. 

Au reste les soufl^rances que la question faisait endurer 
aux accusés, étaient telles, que presque tous, coiqiablesou 
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non, avouaient tout ce qu'on Yoûlait, la mort, nôoM pa^ 
le feu, leur paraissait préférable aux maux que devait leur 
faire endurer la cruauté raffinée des inquisiteurs. 

Les condamnés, en générai: ceux qui, coupables ou non, 
avaient avoué pour éviter la question , et c'était le plus 
grand nombre ; coux qui avaient résisté à toutes ies tor« 
tures, et ils étarânt rares , %uraient dans une «téoutîon 
publique nommée uuto^dij^fé..^ Nous oitons toofoursTé*- 
véque Llorente et son abréviateur. 

iDbHfahfé(U»3i UW). 

Il y avait deux sortes ^amUhia-^fé : ies généraux et le» 
particuliers. Ces derniers avaient lieu ^sieurs fois par 
année, à des époques fims, telles que TavanMlemier ven- 
dredi de carême et autres jours dét«*minés par les inqui^ 
siteurs. Le nombre des victimes qai figuraient dans ce» 
exécutions partielles était toujours moindre que eelui des 
malheureux qu'on destinait pour les exécutions ^générales. 

Ces exécutions générales avaient lieu phis rarMiMt ; tm 
réservait ce ^ctacle pour lès grandes ooeastons. G-élait 
avec des auto-^dar-fé généraux que l'inquisition fôtaît les 
rois catholiques. Tons les condamnés , dont plusieurs g^ 
missaient dans les prisons depuis longues années, en étsîenft 
tirés alors, morts au vifê^ pour figurer dans cette oMmo^ 
nie de cannibales. 

Un mois «vaut le jour fixé pter t^MO'-iênfé (général, 
les membres de riaquîmtfton , précédés de leur bannière, 
se rendaient en cavalcade, du palais du Saînt^Mfice à la 
grande place, pour y annoncer aux habitants qu*à un moûi 
de là, à {lareil; jour^ il y attrait une exécution .gétié«ale4des 
personnes condamnées par l'inquisition. Cette cavalcade 
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laisait ensuite le tour de la ^ille au son des trompettes et 
des timbales. Dès cet instant, on s'occupait des préparatife 
nécessaires pour rendre la cérémonie ausn solenneDe que 
magnifique. A cet éSkij on dressait sur la grande place un 
théâtre de cinquante pieds de long, âe?é jusqu'à la hau- 
teur du balcon oit le rd devait paraître, lorsque la TiDe où 
devait avoir lieu faailiMla^/e était une résidence royale. A 
Textrèmité et sur toute la- lai^geur de ce théâtre s^tievait, 
à la droite du balcon du roi ou de son représentant , un 
am]^théàtre de vingt-cinq à trente degrés y destiné pour 
le conseil de la Sufrème et autres autorités. Au-dessus de 
ces d^;rés, on voyait, sous un dais, le fauteuil du grand 
inquisiteur, qui se trouvait beaucoup plus élevé que le bal- 
con du rm. A la gaudie du théAtre et du balcon, on dres- 
sait un second amphithéâtre où les condamnés devai^it 
être |dacés. Au milieu du grand théâtre, il y en avait un 
autre fort petit, qui soutenait deux espèces de cages en 
Ikns, ouvertes par te haut, dans lesqudles on plaçait les 
condamnés pendant la lecture de leur sentence. En face 
de ces agtB se trouvaient deux chaires, une pour le ivlo- 
feair, ou lecteur des jugements, l'autre pour le prédicateur; 
et enfin on dressait un autel près de la place des con- 
seillers. 

Un mois après la puMication de TwÊio-^^fi la céré- 
monie commençait par une procession composée de char- 
bonniers, de dominicains et de familiers , qui parlait de 
l'Oise et se rendait sur la grande |dace ; eUe s'en retour- 
nait après avmr plante près de l'autel une croix Terte, en- 
tourée d'un crêpe noir, et l'étendard de l'inquisition. Les 
dominicains seuls restaient sur le théâtre, et passaient une 
partie de la nuit en prière. 

A sept heures du matin, te roi, la reine et toute la cour 
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paraissaient sur les balcons. 4 huit lieures, h procession 
sortaii du palais de l'inquisition et se rendait sur la place, 
les charbonniers marchant toujours en tête, privilège qui 
laujr était accordé en considération de cq qu'ils fournis- 
saient le bois nécessaire pour brûler les hérétiques ; puis 
venaient successivement les grands d'Ëspagnid, les fami- 
liers de l'inquisition, et enfin tous les condamnés. Ceux de 
ces derniers qui n'avaient à subir que de légères péni- 
tences, marchaient les premiers, la t0tç et les pieds nus, 
revêtus d'un ian-benUo de toile, avec une grande croix: 
jaune sur la poitrine et une autre s^r le dos. Après cette 
classe marchait celle des condamnés au fouet, aux galère» 
et à l'emprisonnement. Venaient ensuite ceux qui , ayant 
évité le feu, en avouant après leur jvge.ment9 devaient être 
étranglés seuliepient Us portaient un sar^benito sur lequel 
étaient peints des diables lançant des flammes, et ils étaient 
coifiEès d'un éporpo^e bonnet de carton peint de la mâoie 
manière. 

JLes obstiné$j les relaps et tous ceux qui devaient .£tre 
brûlés vifs iparchaient les derniers, vêtus comme les pré- 
cédents. Ceux dont on avait à craindre quelques plaintes 
ou révélations étaient bâillonnés , et en général tous ceux 
qui devaient mourir marchaient chacun entre deux.fami«- 
liers et deux religieux. Chaque coudanginé à quelque classe 
qu'il appartint, tenait à la main un cierge de cire jaune. 

Après les victimes vivantes, on portait les statues en car- 
ton des condamnés au feu, morts avant VatUo-^^fé : leurs 
ossements épient au^ portés dans des cofl*res. 

Une grande cavalcade, composée des conseillers de la 
Suprême^ des inquisiteurs et du clergé, (ermait la marche. 
Le g]:;and inquisiteur venait le dernier, vêtu d'un habit 
violet, et escorté par ses gardes-du-corps. 

IV. 13 
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Dès ifÊt b procesBÎoD était arriTée sur h pbee, et que 
chacun était assis, un prêtre commençait b messe. Lors- 
qu'il en était i I^Tangile. le grand inquisiteur descendait 
de son buteuil. et après s*étre bit reTètir d*une chape et 
d'une mttie, il s*approchait du balcon où était le prince, 
pour lui bire prêt» le serment par lequel les rob dTspft- 
gne s'obligeaient à protéger b foi catholique, à extirper les 
h é rô i cs , et à appuyer de toute leur autorité les procédures 
de rinquisitioo. Le roi« debout tête nue. jurait et le même 
«rment était rép^ par toute rassemblée. 

Un dominicain mmitait ensuite dans b chaire, et bisait 
eonlre les hérésies un sotnon rempli des louanges de Fin- 
qnisition. Dès que le sermon était fini , le rekOem- du 
Saint-OflBce commençait i lire lessentences; diaque con- 
damné oitendait b sienne à graoux dans b cage, et re- 
tournait ensuite à sa place. 

A b fin de cette lecture , le grand inquisiteur quittait 
son siège et prononçait Tabsolution de ceux qui étaient 
neomeUiés ; quant aux malheureux condamnés à mourir, 
ils étaient lirrés au bras séculier, pbcés sur des Anes et 
conduits à b pbce nommée Quemadero, où se trouraîrat 
dresMs autant de bâdms qu*il y arait de nctimes. On 
commençait par les statues et les os des morts qu'on brû- 
lait; ensuite on attadiait suceesâTement tous les condam- 
nés aux poteaux éferés au milieu de chaque bûdier, et 
Ton metlaitle feu à tous. La seule grâce que Ton faisait, 
an dernier moment a ces malheureux , était de leur de- 
mander s*ik Toubient mourir en bons chrétiens, ets'îk ré- 
pondaient alfirmatirenienl, on les étranglait avant que k 
lien les eût alfeinls. 

Les omdamnés à b prison perpétuelle . aux galères ou 
an fouet , étaient ramenés dans les prisons du Saint- 
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Office , d'où ils sortaient pour être conduits à leur des- 
tination. 

Telles étaient, dit Tabréviateur de Uorente , les forma- 
lités et les cérémonies employées dans ces barbares exécu«- 
tioDs, que l'on osait appeler actes de foi^ auxquelles le roi 
et la cour assistaient comme à une grande fête. L'Espagne 
leur doit la perte de la moitié de sa population , et la 
honte de les avoir froidement supportées pendant plusieurs 
siècles. 

Coodamoation et exéenlkm des sorciers de Logrono. 

AKn de donner, pour n'y plus revenir, une idée de la 
monstruosité des procédures suivies par les inquisiteurs , 
de l'ignorance, du fanatisme de ces hommes de sang, et de 
la valeur des aveux qu'ils arrachaient à leurs victimes par 
les affreuses tortures de la question, nous rapporterons le 
procès des sorciers de Logrono. Ces prétendus sorciers 
étaient tous des bourgs de Zugarramarudi et de Vera, dans 
la vallée de Bastan, en Navarre. Accusés d'entretenir un 
horrible commerce avec le diable , ces malheureux furent 
arrêtés au nombre de vingt-neuf, et enfermés dans les 
prisons du Saint-Office à Logrono. Tous ayant été soumis 
à la première question, soutinrent qu'ils étaient innocents 
du crime qu'on leur imputait, et jurèrent leurs grands 
dieux qu'ils ne connaissaient pas le diable , qu'ils ne l'a- 
vaient jamais vu, et ne lui avaient jamais parlé. Mais, af- 
r '''j faiblis par les souffrances, dix-neuf d'entre eux , au mo- 
il^'^i ment d'être soumis à la deuxième épreuve , s'avouèrent 
\^^^\ coupables et repentants. Gela ne suffisait pas aux inquisi- 
l teui-s , il leur fallait les détails du prétendu crime. Alors 
'r^'j ces infortunés se jetèrent dans les divagations les plus 
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mttéraliks, entassant roue sur Fautre les absurdités les 
plus moDstmeuses. Cela donnait beau jeu aux inquisiteurs 
qui, sous le pféteite de mettre de Tordre et de la daité 
dans œs OMifesBions j &ï firent une sorte d'analyse ainsi 
conçue: 

€ Confessent lesdits aceusés que leurs assemUées dia- 
boliques avaient lieu dans un endroit appdé le Pré-dm^ 
Bmie. C'est là que le diable se présentait i eux sous la fi- 
gure d*un gros bouc. Les lundi, mercredi et Toidredi de 
chaque semaine étaient les jours marqués pour les assem- 
blées, outre les grandes fêtes de FEglise, comme Pâques, 
la Pentecôte , Noël , etc. Dans chaque séance , et surtout 
lorsqu^il y a quelque réception à faire, le diable prend la 
figure d'un homme triste, colère, noir et laid. 11 est assis 
sur un si^e élevé, tantôt doré , tantôt noir. Il porte une 
couronne de petites cornes; deux autres grandes cornes 
sont sur le derrière de la tête, et une troisième au miKeu 
front, laquelle est lumineuse et suffit pour éclairer ras- 
semblée , la lumière quelle projette étant moins grande 
que celle du soleil, et plus vive que celle de la lune. Ses 
yeux sont ronds, grands, ardents, effra)'ants ; il a la barbe 
d*un bouc, et toute la partie inférieure de son corps res- 
semble à celle de cet animal. Ses pieds et ses mains sont 
cependant semblables à ceux d*un homme, si ce n*est que 
les doigts en sont égaux et terminés par des ongles d'une 
longueur demesuiée et recourbés conune les serres d'un 
oiseau de proie. Sa voix est comme celle de Tàne, rauque 
et retentissante ; ses paroles sont mal articulées, sur un ton 
impérieux et menaçant. 

«A Touverture de rassemblée^ tout le monde se pros- 
terne et adore le démon, en rappelant son maître et son 
Dieu ; puis chacun lui baise la main et le pied gauche. 



et... .4 (0 n'y a qm Ses inqttiditètirs capables d'écrire en 
toutes lettres^ les mots que nous remplaçons par cêk 
points») 

c La séance eommedce à neuf heures du soir et finit 
brdinairemeiit à minuit ; dans tous les cas , elle ne peut 
être prolongée au delà dd chant du coq. A la cérëinonie dû 
baisse^ihain^ etc., en succède une autre qui est une imita- 
tion diabolique de la messe , où les diables subalternes 
dressent l'autel, et serrent leur chef comme les enfants de 
ohœnr servent la messe des chrétiens. Le diable interrompt 
la oérémonie pour exhorter les assistants à ne jamais re- 
tourner an christianisme, et il leur promet un paradis bien 
préférable à celui promis aut chrétiens. 

« Lorsque la messe est finie, le diable s'unit charnelle* 
itient (nous copions littéralement) avec tous les hommes et 
toutes les femmes ; tous sont ensuite obligés de l'imiter , 
et ce commerce finit par le mélatige des deux sexes , sans 
distinction de maritige iii de parenté. Les prosélytes du 
démon tiennent à honneur d'être appelés les premiers aux 
cenvres qui se font, et c'est le privilège du roi des sorciers 
de choisir ses éliis, comme c'est celui de h reine d'appeler 
les femmes qu'elle préfj^re. 

« Satan renvoie tout son monde après la cérémonie, en 
ordonnant à chacun dé faire autabt de mal qu'il le pourra 
aux chrétiens et à tous les fruits de la terre, et il leur re- 
commande de ne pas hésiter pour cela , à se changer en 
chien, en loup, en renard, en serpent, en oiseau de proie, 
selon le besoin; comme aussi d'employer, pour réussir, 
des poudres et des Uqueurs empoisonnées qui se préparent 
avec l'eau du crapeau, que tout sorcier, mâle ou femelle, 
porte avec lui, ce crapeau n'étant autre chose que le diable 
ltti**mèmequi se multiplie à l'infini. 
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«t C'est dans cette assemblée qu'a lieu la réception des 
postulants au titre de sorcier: le candidat renonce au culte 
de Dieu, et promet au diable obéissance et fidélité jusqu'à la 
mort. Satan marque l'initié avec les ongles de la main 
gauche, et il lui imprime la figure d'un très-petit crapaud 
sur la prunelle de l'œil gauche, sans lui causer la moindre 
douleur. C'est cette figure de crapaud qui sert à tous les 
sorciers de signe de reconnaissance , et elle n'est visible 
que pour eux seuls. On donne ensuite au récipiendaire un 
petit crapaud élégamment habillé, qui ne doit jsunais le 
quitter, et qui a la propriété de rendre son nouveau mai*- 
tre invisible, de le transporter en un instant à des dis- 
tances immenses, et de le métamorphoser en toutes sortes 
d'animaux. 

<K Avant de se rendre à l'assemblée, les sorciers ont l'at- 
tention de s'oindre le corps avec \fne liqueur qui a été 
vomie par le crapaud , et qui s'obtient en le frappant à 
coups de petites verges , jusqu'à ce que le diable, caché 
sous l'enveloppe de l'animal , dise : assez. Ce n'est qu'a- 
près s'être frotté de cette liqueur, que le sorcier peut s'en- 
voler ; mais ses courses ne peuvent avoir lieu que pendant 
la nuit ; dès que le coq chante, il se retrouve dans son état 
naturel. 

a Le diable donne aussi aux sorciers des recettes pour 
composer des poisons avec des reptiles, des insectes , des 
cervelles d'hommes et les sucs de diverses plantes. Si un 
sorcier est trop de temps sans user de tous ces moyens 
pour faire du mal aux chrétiens, le diable le fait fustiger en 
pleine assemblée. » 

Telles $ont les dégoûtantes monstruosités que confes- 
saient les malheureux accusés dont les tourments de la 
question troublaient la raison ; tel est le résumé des con- 
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fessions de dix-neuf des prétendus sorciers emprisonnés à 
Logrono. Les dix auti-es subirent la deuxième question sans 
rien avouer ; mais les apprêts de la troisième furent suffi- 
sants pour leur faire dire tout ce qu'on voulut. Il faut 
bien que nous nous résignions à écrire ces ordures, puis- 
que c'est de l'histoire, et que la publicité la plus étendue 
de ces faits est la plus sûre garantie contre le retour des 
excès du fanatisme et de la superstition. (Nous copions) : 

« Une femme , nommée Marie de Zaraya , faisant 
partie de ces dix malheureux qui avaient eu les pieds brû- 
lés et les membres disloqués , déclara qu'elle avait fait 
beaucoup de mal à un grand nombre de personnes qu'elle 
nomma , en leur faisant éprouver par enchantement de 
vives douleurs , et en leur donnant de longues maladies ; 
qu'elle était visitée toutes les nuits par le diable qui, pen- 
dant plusieurs années, lui avait tenu lieu de mari, et qu'elle 
s'était souvent moquée d'un prêtre qui aimait à chasser le 
lièvre, en prenant la figure de cet animal, et en fatiguant 
le chasseur par les longues courses qu'elle lui faisait 
faire. 

« Un autre, Michel Goiburu, avoua qu'il était le roi des 
sorciers ; il dit qu'il était tombé très^fréquemment dans le 
péché le plus famiUer du diable, tantôt comme passif avec 
lui, tantôt d'une manière active avec d'autres sorciers ; 
qu'il avait plusieurs fois profané des églises en arrachant 
les morts de leurs tombeaux, pour faire offrande au diable 
d'os humains et de cervelles. Il déclara qu'il s'était plu- 
sieurs fois réuni au démon pour jeter un sort sur des 
champs ou sur des hommes, et qu'en sa qualité de roi des 
sorciers, il portait le bénitier rempli de bave de crapaud, 
dont le diable se servait pour faire ses opérations. Enfin, 
il dit qu'il avait fait mourir un grand nombre d'enfants 
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en leur suçant le sang par .... ( Il est impossible d'écrire 
la fin de c^ile confessioQ , le coeur se soulèye et la plume 
nous échappe.) 

« Juan Goiburu , frère du précédent , déclara que c'é- 
tait lui cp|i faisait danser les sorciers au son du tambourin 
dans les assemblées présidées par le diable , et il dit que 
daw un râpas donné par lui à ces sorciers , il leur avait 
fait mander les ossements de son propre fils, etc. 

ic La fille de Juan Goiburu avoua qu'elle avait été la 
my^tresfii? du diable, qui, dans les commencements , lui 
avait bit éprouver de grandes douleurs ; elle déclara que, 
comme son oncle le roî des sorciers, elle avait fait mourir 
beaucoup d'en£ants, et par le même procédé. 

« Im cousin du roi des sorciers déclara que c'était lui qui 
jouait de |a flàte pendant que ie diable abusait des hommes 
et des femmes, etc., etc., etc. » 

Evidemment ces ayeux n'avaient été obtenus par les 
iiupiisileurs que sur des questions posées , ou bien les 
ataoees douleurs qu'avaient endurées ces malheureux , 
leur avaient donné des vertiges, le délire. Mais cela im- 
portait peu à ces moines féroces ; Fimportant pour eux 
était d'avoir un bel auUhdonfé. Les sorciers, malgré leurs 
aveux, fmnenl condamnés au feu ; seulement , comme ils 
déclarèrent se repentir de leurs prétendus crimes, on leur 
fit la grâce de les étrangler avant de les brûler sur la 
grande place de Logrono. 

Nous nous abstiendrons de toute réflexion , car rien, 
nous en sommes convaincu , ne saurait ajouter à l'indi- 
gnation que le récit de ces faits doit jeter dans tous les 
cœurs honnêtes. 
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PenéeuUon eonire.les Hahomélans (U99). 

Nous avons vu que l'étalilissement de Tinquisition avait 
amené le banisserneqt des Juifs^ Cette mesure^ quelque^ 
désastreuse qu'.dle^t/ avait rempli les coffres :de F^erdî-î^. 
nand, et c'e^t toujours, là Je grand résuUatauquel as|)irept» 
les despotes. La prise de Grenade donpa'à Ferjdifiand et à^ 
Isabelle Tesppir . de grossir facilement ^eurs *résaà.; Le . 
procédé éfaft aimple ; il s'agissait tout siniplement'âfetrai-; 
ter les mahêmétans comme .on avait traité les juiSs^ Mafis 
aux premiers symptômes de pepsécution,^ les :*ejl1ÎMts de. 
Mahomet crièrent à la trahison ; ils rappelèrent: avec éncr*- 
gie que la tolérance de leur religion était solennelieraent. 
garantie par plusié,urs Sffticlesdela capitulation ; en même; 
temps ils se réunirent . et se . mo»t*rèrent disposés à ttt ré* , 
sistance; or^^ .cette ré^i&t^nce. pouvant fètrie seotenue par . 

des secours demandés^en Afrique, ilen.ii^kait unenou^f. 

{' ',) '\ . ' ' ' .-** .1». •_* 

velle guerre' dont lé succès pouvait paraître douteux. Fer-\ 

dinand et Isabelle, touchés de ces considérations , ne re- 
noncèrent pourtant pasàleur projet; mais ils en ajournèrent 
l'exécution. Ce ne fut qu'en 1499 que Ferdinand se sentit 
assez fort pour frapper ce grand coup. 

Le roi assembla donc ses conseillers , auxquels il adjoi- 
gnit plusieurs évéques et archevêques pour délibérer sur 
les moyens les plus propres à atteindre le but qu'il se pro- 
posait. On discuta longtemps, car la peur avait ses repré- 
sentants dans le conseil. Après plusieurs séances orageuses, 
on décida que la fin et les moyens seraient laissés à deux 
éminents prélats , Francisco Ximenès Cisneros , archevê- 
que de Tolède, et Fernando de Talavera, métropolitain de 
Grenade. 

IV. 14 
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Quoique animés d'un zèle égal pour la conTersion des 
infidèles , les caractères de ces deux prélals étaient bien 
différents : le premier était rigide, inflexible ; Tautre, bien 
que doué d*un grand courage , était doux et conciliant. 
Fernando commença par attirer les prêtres raahométans 
dans des conférences où il ne permettait pas que ladiscus* 
sion dégénérât jamais en dispute, et , soit par convic- 
tion, soit par intérêt , soit par crainte , en leur faisant 
envisager les maux qui pourraient résulter d^une plus lon- 
gue résistance aux volontés du roi , il parvint à déterminer 
une grande partie de ces hommes , non-seulement à se 
faire baptiser, mais encore à devenir les instruments de la 
conversion de leurs frères. Leur exemple entraîna plusieurs 
milliers de mahométans; mais cette soumission ne faisait 
pas les affaires du roi, au moins comme il Favait entendu. 
Le fougueux cardinal Cisneros en agissait tout autrement ; 
c'était par la violence qu'il prétendait convertir, et les ri- 
gueurs dont il usait devinrent bientôt tellement intolérables, 
quetousleshabitantsduquartierderAlbacvin,un des plus 
considérables de Grenade, coururent aux armes et firent 
main basse sur les agents du cardinal. Fernando, malgré la 
sagesse de sa conduite, fut considéré par les révoltés comme 
un ennemi implacable; ces hommes, exaspérés par les vio- 
lences et rinjustice, confondaient dans leur haine, deux 
hommes dont les actes étaient entièrement différents, et 
rhôtel de Fernando étant le plus voisin du centre de Tin- 
surrection, fut le premier assailli. Le métropolitain parut 
au balcon; il essaya de haranguer la multitude furieuse qui 
se ruait sur les portes et tentait de les briser; mais sa voix, 
couverte par les cris, les clameurs de toute sorte, ne put 
dominer le bruit de la tempête populaire. Pourtant il fit 
un dernier effort, et il s*écria d'une voix tonnante : 
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— Pui^ue ta raison est impuissante, je repousserai la 
force par la force. 

11 rassembla ses serviteurs, se mit à leur tête, et se pré* 
sentant successivement sur les points les plus menacés, il 
parvint à en chasser les assaillants. On l'engagea vivement 
alors à profiler de ce moment pour se réfugier dans la 
forteresse de l'Alhambra , qui était réputée imprenable. 

— Non, répondit avec calme le métropolitain, je ne quit- 
terai point ma maison. Egarés aujourd'hui , ces hommes 
auxquels je n'ai fait que du bien, regretteront demain de 
s'être montrés si injustes. 

Et il resta ; mais ses prévisions ne se réalisèrent pas : le 
lendemain son hôtel fut assiégé de nouveau, et pendant 
plusieurs jours les attaques furent incessantes. 

— Si ces gens là ne m'entendent pas, dit alors le cou- 
rageux métropolitain , cela vient certainement de ce que 
je me trouve trop loin d'eux ; je vais aller les trouver. 

Il ordonna à un chapelain de prendre une des grandes 
croix servant à la célébration des offices, et de marcher 
devant lui ; puis il fit ouvrir toutes les portes et il sortit. 
L'insurrection était alors dans toute sa violence ; les ma- 
hométants avaient poussé la fureur jusqu'à égorger les 
parlementaires qu'on leur avait envoyés. A la vue de 
ce prêtre si calme, s'avançant sans armes, sans escorte, 
une révolution subite s'opéra dans les esprits : la foule se 
presse autour du métropolitain, mais c'est pour baiser avec 
respect ses vêtements. Ses exhortations sont entendues ; 
les insurgés jettent leurs armes et implorent un pardon que 
le saint homme n'hésite pas à leur promettre au nom 
du roi. 

Cette soumission fut suivie d'un grand nombre de con* 
ven>ious, ce qui n'empêcha pas le roi de tirer de cette af- 
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faire un assez grand parti sous le rapport des finances : le 
quartier de l'Albacyn fut imposé extraordinairement, et 
le pardon promis par le métropolitain ne fut accordé qu'à 
beaux deniers comptant. Et puis les choses n'en devaient 
pas rester là : l'insurrection de Grenade a^ait eu du re- 
tentissement dans les villes occupées presque exclusivement 
par les mahométans ; bien que soumises à Ferdinand , 
presque toutes ces populations se révoltèrent. Le roi, en 
personne, marcha contre elles à la tête de toutes ses for- 
ces; un nombre immense de ces malheureux furent mas- 
sacrés ; les villes et les villages furent pillés , les biens de 
tous ceux qui avaient pris les armes furent confisqués, et 
des prêtres qui accompagnaient les soldats, baptisaient par 
centaines ceux des insui^és qui échappaient aux massacres 
de chaque jour. «Le temps manquait, dit un chroniqueur, 
pour prêcher et catéchiser; Teau sainte était incontinent 
répandue sur des centaines de têtes , les mêmes prières 
servant pour tous. » 

Et pendant que Ferdinand et Isabelle se souiOaient 
de tous ces actes de violence et de cruauté , un homme 
de génie songeait à conquérir pour eux tout un monde. 

OrâlopheGdaiib (litt). 

Christophe Colomb , fils d'un cardeur de laine d'une 
bourgade des environs de Gênes, pauvre, seul , sans autre 
guide que sa pensée, sans autre appui que sa persévérance 
et sa conviction, fut, comme le dit son fils, Télu de Dieu 
pour accomplir ses impénétrables desseins. Christophe s'é- 
tait fait marin, et il avait de bonne heure parcouru toutes 
les mers connues. Puis il avait étudié la cosmographie, et 
il avait vu que nul ne savait ce qui existait au-delà des c6- 
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tes occidentales d'Espagne et d'Afrique. Alors il avait in- 
terrogé tous les cosmographes et philosophes anciens, tous 
les voyageurs modernes ; il avait lu dans un traité que la 
terre est ronde, et que deux voyageurs partant du même 
point, en sens opposé , se rencontreraient inévitablement 
à la jonction des deux demi-circonférences ; que l'extré- 
mité du continent asiatique, encore inconnue , s'étendait 
fort loin , et qu'elle n'était séparée de l'Espagne que par 
une étendue de mer indéterminée. Sur ces assertions si 
vagues et si douteuses, son génie s'enflamme, sa convic- 
tion se fonne, et sa résolution est prise : il ira aux Indes, 
c'est-à-dire , en Asie , par l'Occident. Mille obstacles se 
présentent et se renouvellent sous toutes les faces; l'igno- 
rance, la jalousie, s'unissent contre lui. Rien ne le décou- 
rage : pendant huit années entières il sollicite en Portugal, 
en Espagne , en Angleterre, un navire et quelques hommes, 
en échange desquels il promet un monde , des mines 
d'or, des cargaisons d'épices et de pierres précieuses. On 
le traite de fou ; mais il persiste, n'ayant que sa conviction 
à opposer aux doutes méprisants qui l'accueillent. Sa pa- 
tience et sa fermeté triomphent enfin : en 1492 , Isabelle 
et Ferdinand lui accordent trois navires pour tenter ses 
découvertes, et le 3 août de la même année, il sort du port 
de Palos, et confie sa voile et ses destins aux brises d'oc- 
cident. 

Colomb n'avait pas encore subi ses plus rudes épreuves : 
il allait par les mers inconnues avec une sécurité, une foi 
au succès que rien ne devait ébranler; mais ses compa- 
gnons , épouvantés de l'espace immense qu'ils laissaient 
derrière eux , n'envisageaient qu'avec terreur le sort qui 
leur était réservé si la terre promise ne leur apparaissait 
bientôt. Dix fois ils voulurent revenir sur leurs pas , et 
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leur in^tibonfltiâtiofi ^ letirs menaces, devenaient de jour 
en jour plus violentes, lorsque enfin, le 12 octobre 1492, 
ils tirent la terre et mouillèrent à Tile de Guanahani, que 
GôlombùommaSan-Salvador. Après cette lie,. Colomb en 
découvrit successivement plusieurs groupes de plus petites, 
puis enfin Cuba et Saint-Domingue, d'où il revint en Ës-^ 
pagne annoncer le succès de son voyage. Il rapportait une 
grande quantité d'or , des épices , des fruits inconnus, et 
la certitude de recueillir facilement désormais des riches- 
ses immenses dans ce nouveau monde , qui faisait dlsa- 
belle et de Ferdinand les plus puissants souverains qui 
eussent jamais ceint une couronne; aussi fut-il accueilli 
avec de grandes démonstrations de joie; on l'accabla de 
titres et d'honneurs. 

Colomb fît successivement quatre voyages , qui tous eu- 
rent des résultats aussi importants et aussi heureujt que le 
premier. Mais dès lors ces souverains, qu'il avait fait si 
puissants, n'avaient plus besoin de lui, et ils commencè- 
rent à penser qu'ils s'étaient montrés trop généreux en- 
vers Un homme de rien ; sa gloire devint importune à 
ceux-là que son génie avait dotés d'un monde. On lui re- 
procha d'être anibitleux; on prétendit qu'il avait, par 
quelques actes, porté atteinte à la puissance royale. Les 
titres, les honneurs qu'on lui avait prodigués lui furent 
ôtés. On l'emprisonna, on le chargea de chaînes , et peu 
s'en fallut, que sur des griefs imaginaires, il fût condamné 
au dernier supplice. Les rois, a-t-on-dit, sont d'illustres 
ingrats ; le mot est trop poli pour être juste. La Foritaine 
est bien plus près de la vérité lorsqu'il fait dire parle loup 
à la cigogne : 

Et n'est-ce pas déjà beaucoup 
D*avoir de mon gosier retiré votre Cou f 
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Et pourtant , nous l'avong dit au commencement de 
cette période , le règne de Ferdinand et Isabelle fut ua 
des plus glorieux de TEspagne. Il est ^rai qu'ils tirent de 
la Péninsule un tout homogène en réunissant les roy^u** 
mes de Castille, d'Aragon j de Grenade, de Léon; majft 
en cela ils consultèrent leur intérêt et non celui des peu^ 
pies, et quand il en serait autrement, serait-ce une com-^ 
pensation suffisante à tant d'injustice et de cruautés? 

En 1505 Isabelle meurt, et laisse pour héritière de la 
Castille, Jeanne la Folle , mariée à l'archiduc Philippe. 
L'aliénation mentale de cette princesse était imputée à 
l'excès de son amour pour son mari qui la détestait, disent 
les historiens, et dont la légèreté et le subit abandon l'a- 
breuvèrent de tous les tourments d'un amour malheureux; 
mais voulant prévenir les malheurs qui pouvaient résul- 
ter de l'état de Jeanne, Isabelle, par son testament, con- 
fiait le gouvernement aux soins de son époux jusqu'à la ma- 
jorité de Charles, depuis Charles Quint , fils de Philippe 
et de Jeanne, et substitué à cette dernière à cause de son 
incapacité. 

Ces précautions n'étaient pas de nature à plaire aux 
grands qui n'espéraient ressaisir leur puissance qu'à la fa- 
veur des troubles ; aussi mirent-ils tout en œuvre pour faire 
naître la mésintelHgence entre Ferdinand et l'archiduc 
Philippe, mari de Jeanne la Folle. Ils y réussirent ; mais 
bientôt PhiUppe mourut. Sa perte acheva d'égarer la raison 
de sa malheureuse épouse qui n'avait cessé de l'adorer. 
Elle vint à Yalladolid chercher son mari mort, et promena 
nuit et jour ses funérailles jusqu'à Madrid. Marchant à 
côté du cercueil, elle ne souffrait pas qu'aucune autre 
femme en approchât. Il faut contenir, dit un historien, 
qpie la monarchie héréditaire rend quelquefois la situation 
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d'un peuple bien singulière ; ainsi Toilà, pour souverain 
de la fière Castîlle, une femme folle assise sur un cercueil. 
La mort de ce prince remit tout en question ; cepen- 
dant il fallait gouverner en attendant que Charles Quint 
eût vingt ans. De nouveaux troubles éclatèrent; Ferdi- 
nand parvint à les apaiser; mais ce prince étant mort en 
1 517, le peuple, à son tour, las de ces tourmentes inces- 
santes, commença à penser qu'il était quelque chose dans 
r£tat. Ici commence pour l'Espagne une ère nouvelle dont 
nous rapporterons les sanglants épisodes dans notre troi- 
^ème période. 
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Épisode de la peste de Valence. — Conjuration contre les Flamands* 

— Conspiration des bourgeois de Sëgovie contre Tautorité royale. 

— Troubles à Zàtuora et à Bui^os. — lide reine folle. — Massaetié 
à Valence. — Dona Maria Pacheco. r— H(»Tible cruauté de Phi- 
lippe H. — Supplice de trois jeunes femmes à Séville. "» Mort de 
Juana boborgues. — Philippe II et don Carlos. — Condamnation et 
nxfrt de Jnati Nuça. -^ Insurrection des Catalans. — Calderon. 

Ott éliMe de la peite de Vâkiiee (11(9). 

HARLES QuiNT est SUf lé 

le trône d'Espagne, et à 

son titre de roi se joint 

bientôt celui d'empereur 

d'Allemagne. Partout, il 

est vrai, il avait Utowè les coffres yides; 

mais il ne manquait |)as d'expédients pouf 

les remplir ; il vendit des charges, des di- 

gnilés. de la noblesse à ceux qui n'avaient 

que desécus, et il fit de la justice métier et 

marchandise. En définitive et comme toujours, 

cela retombait sur te peuple qui ne larda pas à 

murmurer assez haut pour être entendu. One ïî- 

gW te AMtûe entre leshétbitants des principales vflteé ; dès 

IV. 15 
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députéssont envoyés au roi qui les reçoit parfaitement, leur 
fait les plus belles promesses, et continue, comme devant, 
à garnir son trésor. 

Valence, une des villes qui avaient le plus à se plaindre 
des moyens employés pour rétablir les finances royales, eut 
le malheur d'être, dans le, même temps accablée d'un fléau 
terrible : la peste y éclata avec fîireur . Les nobles prennent la 
fuite; le peuple remplit les églises, et les prêtres, comme tou- 
jours, songent à mettre Tévéneraent à profit : les offrandes 
abondent, les legs pleuvent sur les monastères. Au bout 
de quelque temps le fléau se fait sentir avec moins de vio- 
lence, et la générosité des fidèles diminue à proportion. 
Pour réchauffer cette charité attiédie, un franciscain 
monte en chaire le jour de la fête de sainte Madelaine, et 
dans un sermon furibond, il déclare que Valence doit avoir 
le sort de Sodôme , attendu qu'eUe en a les vices. Il dit 
que tant que ceux qui se sont souiUés d'un si grand crime 
n'auront pas été punis, la colère de Dieu ne s'apaisera 
point. 

Cet appel au massacre et au l>rigandage est entendu : le 
peuple court aux armes ; quatre personnes, soupçonnées 
du crime dont a parlé le franciscain , sont arrêtées ; on 
pille leurs maisons, puis une sorte de tribunal se forme 
pour juger les quatre prisonniers. Ces malheureux se dé- 
fendent avec énei^ie ; ils demandent où sont les preuves 
de leur culpabilité? quels sont les témoins qui les accusent? 
On leur répond que la preuve la plus sûre est la peste qui 
désole la viUe et le sermon que vient de faire le francis- 
cain. Il faut convenir que, dans ces circonstances, la logi- 
que du peuple ressemble beaucoup à celle des rois ; à tous 
deux il faut des coupables quand même : Si ce n'est toi , 
c^est donc ton frère... Les infortunés furent donc con- 
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damnés à être brûlés vifs. Aussitôt un énorme bûcher est 
dressé ; chacun contribue avec empressement à en fournir 
les matériaux, car c'est une œuvre pie, et il s'agit en outre 
de chasser la peste. Les condamnés poussent des cris ter- 
ribles ; ils prennent le ciel à témoin de leur innocence. 
On ne s'en émeut point : le théâtre est dressé ; pour rien 
au monde on ne renoncerait au spectacle qui se prépare. 
Bientôt la flamme s'élève aux acclamations générales qui 
couvn'nt les cris des patients ; ces malheureuses victimes 
sont enveloppées de réseaux de feu ; leur voix s'affaiblit, 
puis elle s'éteint entièrement. Tout est consumé ; il ne reste 
que des cendres qu'on s'empresse de jeter au vent. 

Le lendemain, un boulanger, accusé du même crime, 
est aussi arrêté ; mais des soldats s'en emparent , et c'est 
parles magistrats qu'il sera jugé. Il n'y a pas contre lui 
plus de preuves qu'il n'y en avait contre les quatre pre- 
mières victimes, et pourtant les juges n'osent l'absoudre, 
car ce serait s'exposer eux-mêmes à la colère du peuple ; 
mais ils ne peuvent non plus se résoudre à l'envoyer à la 
mort ; ils se bornent donc à le condamner à l'exposition 
pendant la messe, dans la cathédrale, et à subir ensuite 
un emprisonnement perpétuel. 

Mais ce n'est pas là ce que veut la multitude : elle a pris 
goût aux scènes terribles ; c'est au feu qu'elle avait résolu 
de traîner le prisonnier. Une foule immense se rassemble 
devant la sacristie où est déposé le condamné ; on en brise 
les vitres à coups de pierres. Des prêtres et des magistrats 
se montrent au milieu de la foule ; ils conjurent le peuple 
de se retirer en promettant que le jugement sera revisé 
et la peine très probablement aggravée. Les mutins se dis- 
persent ; depuis plusieurs heures le calme parait rétabli , 
lorsque tout-à-coup des masses formidables se forment dé 
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DOineia «fefaot b cathédrde. Celte fois, 3 lègue p^ 
iwifllintii one iorte d^ordreet de discipline : les TîeiBudi 
narcheiit an premier rang, guidés par un étendaid ; vien* 
Bent ensuite lesfeuneshonuneSypuislesleanDesetleseD- 
bnts dont les clameurs jettent partout Falame et la 1er* 
leur. La cathédrak est cernée ; on demande à grands cris 
le boulanger : <m a jufé de k brûkr ?iL le bùchtf est dresié, 
il fiwt qu'il y monte. 

L'arche? èque, homme plein de courage et de ruiaoB, et 
qui déjà avait Uàmé hautonent le franciscain auteur de 
tous ces troubles, pense qu'une démonstration énergique 
suffira pour imposer k cette multitude aTeuglée par la 6h 
reur et la superstition. 11 s'avance seul vers les premiers 
rangs des mutins, saisit 1 étendard, Tarrache des mains de 
celui qui le portait; puis d*une Toix Iorte il fait entendre 
des paroles de blAme; il demande si le di?in Kédempteur 
n*aura arraché tant de pécheurs à l'enfer que pour sTen 
repentir en les Toy ant ainsi se jeter de nouveau dans b dé* 
sobéismnce et le crime. 

D y eut un moment de stupéfiu^tion ; maïs U tempête 
populaire n'avait paru se calmer que pour édater bîeolôt 
avec plus de fureur. Des cris de mort s'^vent de tontes 
parts ; l'arçhevAque menacé par ces furieux, rentre dans 
son palais ; les portes en sont fermées aussitôt, et oomme 
les mutins se montrent diqiosés à les briser, le prélat, es- 
pérant les effrayer, fait tirer par ses gens plusieurs coups 
de fini en l'air. Loin de reculer, le peuple se presse 



tour du palais ; des brandons enflararoés, jetés par-dessus 
les murailles, mettent le feu au palais sur [riusieurs points^ 
Cn régiment de la garnison arrive en ce moment, et aprè^ 
9vmr dissipé les révoltés il parvient à éteindre rineendîe^ 
Ha Maie temps dei piètres se présentent portantdw 
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^C0Rsi|çr^; mk ri«P n^ peut «pAJsqr \i, îw^w d^ ces 
l^mpeséipr^. Les rangs d^ assaillants» un instaot ûm 
pej(sés, jé reformfint f$t s'a^ancient plus menaçants gue ja- 
mis; ik 06 portant plus de bannière» mais des crucifix, ^ 
c'est an npin dv Siauveur da^ lu)mmes qn'ils demandent 
justice. L'autorité tremble ^tpa retirq ; le* prêtres, repQus^ 
1^ blessé^, sont obligés d^ rentrer dans l'église ; et dès 
lor^ après avoir fajt prçuvç dn pins noble courage, ils 
montrent la plus bM^n^ }l^cbe;té » tant il est vrai que le 
cflBur humain ^ m assemblage de. tons les contrastes I 
Craignant qu^ l«s pnrtes d^ la patbédrgle fussent forcées» 
il$ faîsisKut le condamné, l'entraînent et le livrent au peu- 
ple fnrieni^ , qui Tempprte ^n poussant de grands cris de 
joie yers le bûcher dr^^è d^pni^ 1a veille et sur lequel le 
malbeni^nx expire a¥ initiau des pins afiTreus^is tortures» 

Tandis quç tont ce}a se passait^ iç gouverneur de Va- 

l^noe é^it absent) grandn fut sa colère lorsqu'il revint : 

il TQJH la garnison sous les arm^s» ^t conHnenoa à faire ra^ 

chercher activement les principaux auteurs du désordrar 

Çg^ derniers s^ntir^ut qu*jls ne pouvaient se sauver que 

for i)n eiicès d'audace 9 e( ils s'empressèrent d'organiser 

ime confédération qni p^ l^wr p«^m§ttre de braver les 

4aqg^r8, dont ils étaient menacés. Après s'être ralliés» ilt 

pf«>clamèrent |a souveraineté des princes maures eléMs^ 

rèrept ban^ment 4ne la restauration de ces deroiens était 

le seul événement qui pût les garantir des impôts injustes 

et des privilèges écrasants établis au profit de la noblesse, 

qui consommait énormément et n» pradaisait rien. 11 se 

fqrna^ alors une ligue dans laquelle entrèrent tonales corps 

d'attisans» tisserands, cordonniers, taillours, boulangors» 

qui se lovèrent en masse et se rendirent» bannière en tète» 

49»» w lîonprès do la ville» où était assigne le rendo^vons. 
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Cette mnltîbuie aTait pour chef un tisserand nommé 
Juan Uorente, qui d'une Ton de tonnerre fit une haran- 
gue dans laquelle il disait que la principale cause de la mi« 
sère du peufJe tenait de la mauvaise foi des nobles , qui 
ne payaient jamais leurs dettes, et qui violaient les femmes 
et les filles quand cela leur oonienait. 

11 n'y a qu'un moyen de faire finir tout cela, ajouta ce 
nouTeau paysan du Danube, que chaque corps d'état nomme 
un syndic. Sur le nombre de ces syndics on en choisira 
ensuite un sur trois pour se rendre près de l'empereur, qui 
est maintenant à Barcelone, et lui fiiiredes remontrances. 

Tout cda (ut agréé et exécuté. C'était de la démence ; 
l'empereur, s'il eût été alors en possession de la puissance 
dont il derait être bientôt investi , n'eût pas hédté un 
instant à faire pendre ces manants qui, parce qu'ils 
payaient des impAts , s'imaginaient [être quelque chose ; 
mais par malheur, en ce moment , la noblesse et le 
deigé de Valence ne lui étaient pas moins hostiles que les 
gens de rien. Les nobles refusaient de lui rendre hom- 
mage comme à leur souverain légitime^ tant qu*fl ne vien- 
drait pas recevoir cet hommage à Valence , et le clergé 
n'avait pas encore pu obtenir de lui Tautorisation de lever 
la dime. Charles reçut donc les députés du peuple, afin de 
pouvoir opposer ce parti tout-puissant à l'insolence des 
deux autres : il en résulta une anarchie horrible et des 
désordres de toutes sortes. 

Certes, le début de ce règne n'annonçait pas un prince 
qui dût remjdir le monde de son nom. Ces maladresses se 
continuèrent : contrairement aux coutumes , l'empereur 
convoqua les cortès de Léon et de Castille i Santiago, et 
en outre, le bruit se répandit que cette convocation n'a- 
vait pour but que d'<rf)leair des subsides afin d'augmenter 
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k splendeur de la cour impériale. Une opposition formi^ 
dable surgit aussilût ; les députés de Tolède, ayant montré 
quelque velléité de soumission à la cour, furent rappe- 
lés pai; leurs commettants , qui en nommèrent immé-* 
diatement d'autres , capables de défendre les droits du 
peuple. 

ÙÊjfmAùk m»n iei Hmaà (IIM). 

Gesdéputés, réunisàceux desautresEtats, convinrent de 
n'accorder leur coocoursà l'empereur qu'autantqu'ilpren- 
drait l'engagement de ne pas sortir de l'Espagne ; qu'il ne 
demanderait pas de subsides; qu'au lieu d'accorder des 
places et des dignités aux étrangers , et particulièrement 
aux FlaiQQ^nds 9 il en priverait ceux qui les possédaient ; 
que il'ai;gent^ sous aucun prétexte, ne sortirait du royaume; 
que les. places et les: honneurs ne seraient (4u8 vendus, 
et que, suivant les anciennes coutumes, les certes s'assem-^ 
bleraient dans une des villes de Léon ou de CastiMe. 

Ces conditions furent hardiment soumises à Charles 
Quint, à Yalladolid ; l'empereur, voyant bien qu'il avait 
affaire à forte partie, chercha à gagner du temps et dit aux 
députés qu'il s'entendrait avec eux s'ils voulaient le venir 
trouver h TordesiUas , où il se disposait à se rendre. Les 
députés acceptèrent le rendez-vous ; mais il n'en fut pas 
de même du peuple de la ville, qui entra en fureur en ap- 
{Nrenant que Iç souverain se disposait à s'éloigner, et montra 
tou(nà-coup une irritation extr^e. Un Portugais escalada 
le clocher d'une église, dont la cloche ne sonnait que dans 
les cas les plus graves, et il la fit retentir. En un instant 
plus de six mille bourgeois furent sous les armes et le» 
cris, de fnori ofM Flammd$! se firent entendre de toutes 



paris. M«M (dédales FlàioMds, «menés par Feinpttmnr, al 
qu'il comblait de faveurs au détriment des natmiaiK^ 
avaient appris œ qui se passait, et ils s^élaient êttfms. 
Gharies luinmème partit bîentAt peur F AUemagne , où il 
était qucatien de le déposer et de nommer un nouvel em- 
pereur. 

Gu^ta to bM^ih éi M|Mi0 MSln ii tmmm^ njâ (iH«). 



U s'en fallait de beauooup que leéèpart de Charles lût 
de nature à calmer l'agitation. L'o^posilMm avait mainte^ 
nant des ckefe redoutables ^ un des plus reman^uables de 
ces tribuns était PsdiHa, qui faisait suivre au torrent po- 
pulaire à Tolède le courant qu'il lui frfaiwt^ et qui avait 
pour femme Dona Maria Pacheco , andente et andHtieusé 
personne» devenue l'idole du peuple. Ségovie ne ttutlà 
pas à prendre part à l'insarpection : les députés de cette 
ville s'étant montrée partisans de la cOur, on ntaalut 
de les pendre ; mais en attendant, comme on avail sons h 
raaîn deux magistmts qui avaient recherché la fav^r 
royale, on eomknenca par s'en emparerw Oes déut Hâtut^ 
tunés firent des efforts inouïs pour éduipper au sort qui 
leur était résené ; ik rappelèrent lesservîcesqu'fli avaient 
rendus à la cité, ils dirent qu'Hs n'avaient cherdiA h se 
rendre le roi fiivorable que pour ibitie Hdtomber cette Ai- 
veuor sur leurs oonoilayenaw Mais leui« ifisCôm^ étaient iA- 
cesBamment oswerts par les cris mMé fats répétés : «r A 
nortl à la petenoe les tinttresl s fit comme il n'y avait 
point de gibet épessé, on les pendit Ions deux au premî^ 
arbre que l'on trouva. Gdte exécation bien Mo de calmer 
les (ariewL qui vienaâent de l'accoaaplir ne fit que Im etal^ 
terdatantage^ «I iktottitent qn» rechèitàél» plds afiAsm- 
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m«nt les deux députés dont ils aYaient juré la mort. Un de 
oes députés a^ait réussi à quitter la ville ; mais Tautre, 
nommé Tordesillas, plus courageux et moins prudent, 
après être demeuré caché chez un de ses amis pendant 
vingt-quatre heures, résolut de se montrer, persuadé qu'il 
lui serait facile de faire entendre raison à ces mécontents. 
Il se rendit donc chez lui, monta sur sa mule et se dirigea 
vers l'église de San Miguel, point vers lequel il savait qu'é- 
taient dirigées les recherches dont il était l'objet. Déjà il 
avait pénétré dans l'église sans difficulté, lorsqu'un violent 
tumulte s'éleva au dehors. 

•~ n faudra bien qu'il sorte ! criait-on , et il ne sortira 
que pour être pendu ! ... À mort Tordesillas ! 

Le député sortit de l'église sans hésiter, monta sur une 
grosse pierre et s'écria : 

— Mes amis vous. m'accusez contre toute raison; je suis 
prêt à accepter les juges que vous voudrez me donner, 
bien persuadé qu'il leur suffira de m'entendre pour m'a* 
bsoudre honoraUement. 

Après ce préambule il voulut entamer le chapitre de sa 
justffîcation ; mais U fut interrompu dès les premiers mots 
par des cris de mort. Quelques-uns des moins exaltés d'en- 
tre ces perturbateurs le saisirent en disant : 

-- En {Hrison I 

-* Non, non ! cria-^t-on aussitôt de toutes parts, tuons- 
le! tuons-le! 

Cependant ceux qui Tavaient saisi l'entraînaient vers la 
prison ; ils y arrivèrent même ; mais les grilles en étaient 
fermées, et les gardiens refusèrent de les ouvrir. En un 
instant l'exaspération fut à son comble. 

— ^ Une corde ! une corde! crièrent mille voix à la fois. 

k défaut (dé corde, un homme du peuple détacha le ta- 
IV. 16 
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blier de toile qu*il portait, le tordit, le jeta autour du cou 
du patient, et le trainaainû par les nvea jusqu'à la place 
des exécutions. 

Plusieurs ecclésiastiques^ qif i. étaient ^rjlis de l'élise ea 
même temps que Tordesillas, firent les plus louables efforts 
pour Tarracher à ses bourreaux; la même chose fut tentée 
par les moines de Saint-Francisco qui sortirept 4e leur 
couvent processionnellement avec le saint-sacrement Rien 
ne put apaiser la multitude, et la victime n'obtint qu'avec 
la plus grande peine qu'on lui permit de se conf<p»ier à ua 
des moines accourus dans l'espoir de le sauYi&r. Cette qw^ 
fession ne put même être achevée : les plus exaltés pré- 
tendant que le patient la prolongeait à dessein, lui mî* 
rent au cou la corde qu'on était parvenu à se procurer et 
le traînèrent jusqu'au gibet : le malheureux était mort 
avant d'y arriver, ce jiiui n*empécha pas qu'il fit pendu 
aux acclamations de la foule. 

Troubks i Zamm el k Bi|i|ii (IMIX 

Les mèmesscènes se répétaienIL simnltanémeni dam tou- 
tes les villes iinportantesy et dans quelqpaes-umeaib aidaient 
pour meneurs de h^ni^ personnages* A Zamoca , par 
exemple, l'évéque fut le principal auteur du désordte-; les 
députés étant ses ennem^ particuliers^ il voulait saisît l'oc- 
casion de les anéantir, et le peuple, provoqué par lui, s'a<- 
meuta comme à Ségovie ; mais plus fwrudeuts i|ue ceux de 
cette dernière cité, les députés de Z^mora avaient choisi 
une retraite sûre, et il fallut que les révoUél se amten^ 
tassent de les pendre en effigie. 

ValladoUd^ malgré le conseil de régence que le roi y 
avait installé avwt sondéparti m hA pab^exemiite d» trDu- 



blés ; le cardinal Adrien, chef du conseil de régenee, fut 
même arrêté par le parti populaire ; mais les noMes et le 
elergè parvinrent à lui foire rendre la liberté. A BUrgos, 
des cris de mort s'élevèrent contre l'évèque, qui avait dis- 
paru. Furieux de ne pouvoir le trouver, les insurgés mi- 
rent le feu aux archives de la ville et pillèrent les malsons 
des nobles. 

Presque partout l'autorité légitime était renversée, grâce 
a la faiblesse du r^ent, qui pouvait être animé des meil- 
leures intentions, mais qui manquait tout-à-fait de l'éner- 
gie néœssaire en pareilles circonstances. 11 rassembla 
néanmoins un conseil pour délibérer sur le parti à pren- 
dre, et comme en général, pour les gens du caractère d'A«- 
drien, il n'ya pas de moyen terme entre la pusillanimité et 
raodace outrée et ridicule, ce conseil, sous sa présidence 
et son influence, décida qu'on entrerait immédiate^ 
ment en campagne pour ckâtier les séditieux. On if^avait 
oubKé qu'ime chose avant de prendre cette décision, c'é^ 
tait de se Aemsnder si l'oil avait les moyens de l'exécuter. 
On n'en ordonna pas moins à Talcade Roquillo de se met- 
tre en campagne et de s'emparer de Ségovie. L'akade 
partit; arrivé devant Ségovie, à la tète d'une poignée de 
soldatf mal équipés et mécontents de n^étre point payés, 
il commença à s'apercevoir qu'il était beauooup plus fkeile 
de prendre les villes sur le papier ou dans de grands dis- 
cours que de faire brèche aux mliraiHes et de donner Tas- 
aarut. TVyrce fut au brave alcade de s'en aller plus rite qu^il 
n'était venu, et après avoir à peine fait acte d'apparition 
devant Ségovie, il alla porter son quartier-général à Santa*- 
Maria de Nieva, d'oh il lança une proclamation fulminante 
contre les rebelles, dans laquelle il menaçait des chftti- 
ments le» ikm terribles qnioonfue port6r»t dee provisions 
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à Ségovie, menaces qu'U n'étakgwère plàs en état d'exé- 
cuter que celles adressées par b régence aux insuigés. 

« Cependant, dit un historien d'une incrayable ntiveté, 
Roqnilk) eut la satisfaction d'arrêter <ài ce lieu deux mar^ 
chauds qui se rendaient à Ségovie, lesqueU U fit inconti- 
nent pendre et écarteler. » 

CMpiMMS CNtre M NiM Mfc (IBlf). 

C'était là un bien mince remède contre l'insurrection 
qui s'étendait avec une rapidité effrayante. Partout l'auto- 
rité royale est méconnue ; cependant comme il fallait s'ap- 
puyer sur quelque chose, avoir une sorte de drapeau, les 
chefe des insultés résolurent de s'emparer de Juana, fille 
de Ferdinand le catholique et d'Isabelle et mère de Charles 
Quint, misérable femme, qui était dans un état de dé- 
mence habituel, et à laquelle il devait être facile de faire 
faire tout ce que l'on voudrait, de sorte qu'en la recon- ' 
naissant pour reine on pourrait se retrandier derrière son 
autorité tout en menant les affaires comme on l'enten- 
drait. 

Padilla, l'un des plus audacieux chefs de Finsurrection, 
homme d'une grande résolution , se rendit donc, accom- 
pagné de deux autres chefs, tous bien escortés , à Torde- 
tillasoii résidait Juana, afin de s'emparer de cette prin- 
cesse, d'établir autour d'elle une garde qui n'en laissftt 
jamais approcher que les chefs des conjurés, de sorte que 
l'on pût prendre, en son nom, toutes les mesures qui oon- 
yieadmeat 

En arrivant à Tordesillas, Padilla apfait que Juana se 
trouvait depuis qudques jours dans une de ces périodes 
lucides qui avaient été fréquentes dans les. premiers temps 
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de sa maladie mentale ^ et qui dévenaient de phis en plus 
rares; mais pendant lesquelles cette femme semblaitdouée 
d'une intelligence et d'une énergie extraordinaires. Cette 
circonstance ne put faire renoncer Padilla à son projet ; 
il sollicita et obtint une audience de Jusyia. 

~- Madame, lui dit-il, votre majesté n'ignore sûrement 
pas que, depuis la mort de son illustre père, Ferdinand le 
catholique, l'héritier du trône, le roi Charles, a abandonné 
le royaume, d'où il est résulté d'immenses malheurs , les- 
quels ne peuvent cesser qu'autant que votre majesté con- 
sentira à prendre les rênes du gouvernement. Je suis 
chargé de vous dire que les troupes réunies à Tolède, à 
Madrid, sont à la disposition de votre majesté. 

— Et comment donc, répondit Juana, m'a-t-on jusqu'ici 
laissé ignorer la mort du roi mon père? Certes, je ne souf- 
frirai pas de désordres dans le royaume ; et puisqu'on cette 
occurrence le droit est au plus capable et au mieux 'in- 
tentionné, je le prends. 

Padilla commença à croire que Juana n'avait jamais été 
aussi folle que le bruit s'en était répandu, et cette opinion 
se fortifia, lorsque la reine, après s'être fait rendre un 
compte détaillé de la situation des affaires, déclara qu'elle 
le chargeait , lui Padilla, en qualité de capitaine général 
du royaume de rétablir Tordre. 

Malheureusement cet éclair de raison s'évanouit promp- 
tement, et l'esprit de la reine retomba dans les ténèbres 
d où il ne devait plus sortir. Cétait là ce que Padilla et ses 
partisans désiraient le plus ardemment : revêtu d'une au- 
torité très contestable ; mais qu'il se sentait capable de faire 
respecter, le capitaine général séquestrait la reine , ren- 
dait tous les décrets en son nom , et faisait triompher la 
cause de l'insurrection. Tout cela s'exécuta comme il Ve* 
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nH pnfâéj A dès ion I%dilU «erçah {misaMe souYe* 



QiMles Quîiit étvl daos une position As plosdiffieâes: 
ie$ querellei afoc le roî de France, François 1*^, les Iio6ti<- 
lilés éf» hith^ieiis, les troubles qui venaient d'éclater en 
Italie et ka préparatib de guerre qœ faisait le grand sei- 
gneur, rendaient impossible son retour en Espagne, où les 
dioses étaient teUeraent graves, qu'il y avait danger réal 
pour sa couronne. L'empereur, touterois, n était pas 
homme à s*e0myw fediement : il associa à la r^nœ 
deui hommes capables, le connétable et ramiral de Cas- 
liUe, écrivit aux chefii des insurgés; enfin il fit tantque 
les affiûrea CMomeneèrenl i changerde face, bien que les 
chefe du parti populaire fussent plus ard»ts que jamab : 
un grand nombre de communes se soumirart* KentM le 
nee-roi de Valeuoe, ekpsilsé de cette ville par les mécon- 
tents, crut pouvoir y rentiw, et il reprit son autorité. Mais 
sa sévérité ft foa imprudence ne tardèrent pas à précipî- 
tpr cette malhevwuse cité dans les mêmes troubles qui d^ 
Vairiiient mianglantée. 

D'abord les mécontents avaient tenté de s*opposer à l'en* 
tiée du vîee-Mi ; I evénemeul étant aceomph, ils parurent 
fésigiiés ; mais ils n'attendaient qu'une occasion favorable 
pour reprendre l'ofiensive, et ëk ne devait pas larder a se 
jnésenter : le vice-roi, continuant a se faire illusion, se 
cnil bîentét asses ffni pour bvrer à h justice qudques-uns 
des chefe de rinsurrection; il les fit arrêter. La fermenta- 
tioB ae uMfliifeste aussitôt. Ce fut bien autre chose lorsque 
l'on apprit ^pie œa hommes venaient d'être condamnés 
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aa dernier supplice^ et qa'on se di^^it à les cdtiduire à 
Féchafaud. En un instant , le peuple en armes M répand 
dans les rues ; la prison est assiégée et Ton d^irre les con-^ 
damnés qui sont portés en triomphe. Le palais du tice- 
roi est également envahi; on s'empare dé sa personne; 
les outrages lui sont prodigués, sa perte pai-ait infaillible. 
Heureusement il parvient à tromper la surveillance ded 
révdtés auxquds sa garde est confiée; et à l'aide d'un dé^ 
guisemeiit il lui est poâ^ible de sortir de li ville; Les syn^ 
dica reprirent lé .gouvernement de la ville au nom du peu- 
pie, et alors la téactic^ devint terrible li^Dtttre Ifes persotiHes 
qui s'étaient montrées favorables à la cause royale : leuri 
maisoiis sont pillées^ Incendiées, et la fureur de ce peuple 
est telle qu'il égorge sans ^tinction bommës, enfatîts, . 
femmes, tieiHards. AusiiSement des flammes se mêlent 
les cris des victtnies ; li^ rues sont inondées de s&ng. 

Cependant ub grand. nèmbré de h^alMës étaient pàk*- 
venus à se réfugier dam le» églises où se teîlàient le^ prê- 
tre» en habits sacerdetatix ; ie saint tôUi*eittettt èil eipa/àè^ 
et l'on espère que les égerj^urs «^arhètei^nt devadt le fli^ 
vin rédempteur des hommes. H n'en est rien i les portés 
des, églises sont enfoncées ; les prêtres tombent les p^e^* 
miers sens les coups dé celle iMtâè d'sftsassins ()ue poussé 
la plus horrible démence : te saint saereittéiit est fenvérsê, 
f#ulé anx pieds, les hosties coneacrée^jetéies àU vent, tôt tous 
les royalistes poignardés» 

Nous l'aroM dit ailleurs^ l'espèce homaineest aitrsi laite, 
el c'est là Fhistoire detoosles temps : rhomme Ifvfé ftlui^ 
même a des instincts féroces que PipflMBfléé des kokières 
peut seule ddtmire.* Effbncea-irtdim dono d'éclin^ lé peu-^ 
pie, vous rois et^frands de ia tiârve qui virât de MssuéUt^^, 
ouvrttdés écbtes aAn de pouvoir dimkiiier lénèittbfé dM 
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prisons et de n'avoir plus de bourreaux à payer Ibis 

nous vous entmidons : ce sont là, dites-vous, des déclama- 
tions vieillies, usées; c'est de la politique de carrdbur 

Eh I messeigneurs , ce n'est là ni la plus mauvaise ni la 
moins forte, et il est peu d'entre vous, même des plus 
puissants, qui n'en sachent quelque chose. Encore une 
fois, nous ne chercherons jamais à excuser les crimes hor^ 
ribles d'une multitude furieuse ; mais il doit nous être per- 
mis de demander ce que l'on a fait pour en empêcher le 
retour, et si dans ce long duel entre le peuple et sesmollref 
ce ne sont pas toujours ces derniers qui ont commencé à 
mettre l'épée hors du fourreau. 

En apprenant ce qui se passait à Valence , Padilla, in- 
digné, déclara hautement qu'il ne consentirait jamais à 
regarder comme auxiliaire^ de la cause qu'il avait embras- 
sée, des hommes qui s'étaient si lâchement couvris de 
sang, et comme il avait toujours la prétention degouvemer 
sousle titre de capitaine général du royaume, au nom delà 
reine Juana, il partit à la tête d'un corps de troupes, an- 
nonçant TintentiojQ d'allar châtier les coupables ; mais, at- 
taqué en chemin par des forces royales considérables, il 
fut battu, fait prisonnier ainsi que deux de ses principaux 
officiers, et tous trois furent immédiatement livrés à une 
commission militaire pour être jugés. 

— Je sais ce qui doit arriver, dit Padilla à ses juges, et 
je ne veux rien tenter pour éviter le sort qui m'est réservé; 
mais je veux que vous sachiez que la dissidence entre vos 
opinions et les miennes est beaucoup moins grande que 
vous ne l'avez cru jusqu'ici : si le roi Charles était au mi- 
lieu de nou^ ; s'il ne sacrifiait comme il le fait l'EqMigne à 
l'empire, je serais son plus fidèle serviteur. On ne saurait 
me reprocher avec jiwtice d'avoir voulu avilir l'autorité 
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royale ; moi et mes amis nous voulions le roi , et ce n'est 
pas notre faute si le roi ne veut pas de l'Espagne. 

Ces paroles ne manquaient pas de justesse, non plus que 
d'une certaine grandeur; mais elles ne pouvaient faire une 
grande impression sur des esprits prévenus, sur des gen- 
tillâtres ignorants, encore couverts de la poussière du com- 
bat qui avait fait tomber entre leurs mains ce rude et redou- 
table jouteur. Padilla et ses deux compagnons furent con- 
damnés à avoir la tête tranchée , et aussitôt la sentence 
prononcée , on les conduisit au supplice. Tous trois mon* 
trèrent la même fermeté, et moururent en soldats. 

Goanp de dona Haria Pacheco, femme de PadiOa (ISM). 

La nouvelle de cet événement produisit à Tolède la plus 
vive sensation ; tout le parti populaire courut aux armes ; 
la veuve de Padilla, dona Maria Pacheco, femme au cœur 
intrépide, jura de venger son mari, et elle se mit à la tête 
des communes. De son côté, le parti royaliste songea à pro- 
fiter de la défaite de Padilla pour tenter de remettre laville 
sous l'autorité royale, et le marquis de Yillena, qui com- 
mandait l'armée royaliste, s'étant avancé jusqu'aux portes 
de Tolède , elles lui furent ouvertes au milieu de la 
nuit par ses partisans. Loin de se laisser abattre par ce re- 
vers, dona Maria rassemble ses troupes en toute hâte; elle 
se jette avec fureur sur l'ennemi, renverse, écrase les pre- 
miers bataillons qui se présentent, s'empare de TAlcazar, 
et passe le reste de la nuit à mettre de l'ordre dans les 
rangs des communeros et à les préparer à une attaque 
terrible contre les royalistes. 

Au point du jour, dona Maria, qui n a pas pris un ins- 
tant de repos, monte à cheval, sort de la forteresse à la tèie 
IV. 17 
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de ses troupes , après a\oir donné des instructions à tous 
les officiers, et pénètre dans la ville. Les royalistes étaient 
sur leurs gardes; mais encore mal remis du rude combat 
quMl leur avait fallu soutenir, démoralisés par les pertes 
qu'ils avaient faites, ilsnepouvaientopposerune résistance 
bien \igoureuse. Dona Maria, au contraire, avait fait par- 
tager à tous ses soldats son enthousiasme, et celle soif de 
vengeance qui lui brûlait le cœur. Le premier choc fut ter- 
rible; en un instant les rues furent jonchées de cadavres 
royalistes ; on ne faisait point de quartier : tout blessé qui 
tombait, tout soldat qui se rendait j étaient impitoyable- 
ment égoi^és. Battus sur tous les points, les royalistes éva- 
cuèrent la viHe^ tandis que les communeros portaient en 
triomphe dona )faria, tenant à la main son épée oue et 
couverte de sang jusqu*à la garde. 

Tolède fut bientôt bloquée par plusieurs diviaioiis rèii^ 
nies de Tarmée royaliste ; les communeros^ animés. Mu- 
tenus par le grand caractère que déployait cette héroïne^ 
se défendirent avec la plus rare intrépidité» Privés de v^ 
vres, de munitions et de secours, ib se précipilaîeat dans 
le camp des assiégeants avec toute la fureur da désespoir. 
Enfin, après avoir perdu dans une de leurs sorties les moîiis 
heureuses, jusqu'à seize cenfe hommes» îk songèrent à cb^ 
pituler. Dona Maria ne fit aucun effort pour les en empêcher; 
après avoir réuni toutes ses troupes^ elle passa sur le front 
de bandière, au pas de son cheval, et dit d*iioe voi& qm 
fit vibrer tous les cœurs généreux. 

— Amis, je sais les maut que vous souffrez, puisque je 
les partage. Je ne vous blâme pas de songer au repos : trai- 
tez donc avet renneniî aui meilleures conditions possi- 
bles; <{nant à tnci, j*ai juré de né point tomber vivante aux 
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niains des assassins de mon Qpoux bien-aia^, et jç tien- 
drai mon serment. Qui m'aime me suive ! 

A ces mots elle tourna bride et se dirigea vers l'Alcazar 
où six cents hommes la suivirent. Les autres capitulèrent 
et furent admis à profiter de l'amnistie que Charles Quint 
venait d'accorder à tous les révoltés qui se soumettraient 
dans un délai fixé. 

La courageuse veuve de Padilla soutint un siège de trois 
mois dans la forteresse où elle s'était retirée ; elle fit 
éprouver, pendant ce temps, des pertes énormes aux roya- 
listes ; pas un jour ne s'écoulait sans qu'elle fit au moins 
une sortie à la tête des braves qui n'avaient pas voulu l'a- 
bandonner, et elle ne rentrait jamais sans que son épée fût 
teinte du sang de l'ennemi ; car la soif de vengeance qui 
la dévorait semblait inextinguible. Pourtant daqs un des 
derniers combats qu'elle soutint, la clémence lui revint au 
cœur : unjeune officier royaliste, après s'être battu copme 
un lion, vint, couvert de blessures, tomber ^ux pieds de 
rhéroïne; deux soldats se précipitent sur lui; ils vont l'a- 
chever. Dona Maria se sent émue : 

— Arrière ! arrière ! crie-t-elle aux soldats ; il est à moi : 
malheur à qui le touche ! 

Par son ordre, le blessé est relevé et transporté dans la 
forteresse où tous les soins néces^ires à son prompt réta- 
bUssem^nt lui sont prodigués. Lorsqu'il fut en convales- 
cence, dona Maria le fit venir près d'elle , et elle mit en 
œuvre toutes les séductions qu'elle put imaginer pour le 
déterminera prendre parti pour les communero^; mais ce 
fut sans succès. 

— Ma liberté, ma vie, vous appartiennent, disait le pri- 
sonnier; mais mon honneur est sauf, et je le garderai. 

Jl fallut que l'héroïne en prit son parti. 
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— Je suis bien aise, dit-elle, de voir qu'il y a encore de 
nobles cœurs parmi les ennemis du peuple... Vous êtes li- 
bre, chevalier; adieu : nous ne devons plus nous revoir 
que sur le champ de bataille. 

Et elle le fit aussitôt conduire aux avant-postes des as- 
siégeants. Quelques jours plus tard, cet acte de générosité 
lui sauvait la vie : dona Maria avait perdu plus des deux 
tiers de ses soldats depuis trois mois qu'elle était assi^;ée 
dans TAlcazar ; la famine ne pouvait manquer de tuer 
promptement le reste. La courageuse amazone se montra 
alors disposée à capituler, et elle s'efforça d'obtenir pour les 
braves qui Fentouraient les meilleures conditions possi- 
bles, sans rien stipuler pour elle, et disant qu'il serait tou- 
jours temps de s'occuper de ce qui la r^ardait personnel- 
lement. La veille du jour où les troupes du roi devaient 
prendre possession de TAlcazar, dona Maria et son jeune 
fils, tous deux déguisés en paysans de TEtramadoure, sor- 
tirent de cette forteresse au milieu de la nuit. Ds marchaient 
au hasard , n'ayaftt d'autre but que de traverser les lignes 
ennemies pendant l'obscurité, pour s'orienter au jour, et 
cheircher un guide. Mais à peine avaient-ils fait quelques 
centaines de pas dans la campagne qu'ils tombèrent au 
milieu d'un détachement de troupes royales. On les inter- 
roge; dona Maria serre la main à son fils pour lui faire 
comprendre qu'il faut se taire, et elle-même garde le si- 
lence. Le bruit du fer en contact avec une pierre de Silex 
se fait entendre ; des étincelles jaillissent ; une torche est 
allumée. Un des soldats porte celte torche devant Tofficier 
qui commande le détachement, et dona Maria reconnaît le 
jeune et brave chevalier auquel elle a si généreusement 
rendu la liberté. Elle en est elle-même reconnue sur-le- 
champ. L'émotion est vive de part et d'autre : mais rofli- 
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cier se remet promptement ; il avait à prendre une revan- 
che de générosité. 

— Quoi ! s'écrie-t-il, c'est moi que vous cherchez , et 
vous ne répondez point au qui vive ? Je vois ce que c'est, 
vous croyiez avoir affaire à l'ennemi... Cela pourrait vous 
arriver, c'est pourquoi nous allons vous escorter jusqu'à ce 
que vous soyez en sûreté. 

Les cœurs généreux se devinent; Maria fut complète- 
ment rassurée : elle suivit sans hésiter son reconnaissant 
libérateur qui ne la quitta qu'au lever du soleil, et bientôt 
après, elle et son fils atteignirent les frontières du Portu- 
gal. 

Dès lors tout fut fini ; les bandes des insurgés, encore 
éparses ça et là, se soumirent, et l'arrivée de Charles Quint 
en Espagne acheva d'assurer la tranquillité. Bientôt les ar- 
mes de ce prince devinrent irrésistibles; mais sous ces ap- 
parences de puissance et de grandeur se cachait une 
faiblesse réelle qu'escortaient de leur mieux la violence et 
le despotisme : les impôts de l'Italie, de l'Espagne, de la 
Flandre et de l'Allemagne, joints aux richesses du nou- 
veau monde, ne suffisaient pas à la paie des troupes, qui 
manquaient de vivres et se livraient aux excès les plus 
monstrueux. Jamais, en aucun temps, les crimes les plus 
horribles , les trahisons les plus infâmes n'avaient été si 
fréquents. Et comme pour se mettre à l'unisson de ces 
iniquités, l'inquisition redoubla de violence, de sorte 
qu'après son long règne, Charles Quint en abdiquant, en 
1556, laissa la monarchie espagnole épuisée d'hommes et 
d'argent, car dès lors commençaient ces nombreuses émi- 
grations en Amérique, qui devaient enlever à la péninsule 
plus de la moitié de sa population. 
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IbrriUe cruoté ëe Pidippe D (ISS»;. 

Tel était Fétat de TEspagriç , lorsque le fanatique et 
cruel Philippe II prit les rênes du gouvernement. « J'ai- 
merais mieu\ ne pas régner, avait dit ce prince lors de l'ab- 
dication de son père, que de régner sur des hérétiques, » 
Le mot promettait^ surtout au moment où les doctrines de 
Luther se répandaient de toutes parts. I)ès la première 
année de son règne, Philippe, dédaignant toute contrainte, 
donne carrière à la férocité de ses instincts : il était en 
Flandre, lorsqu'il apprit que ses troupes, entrées en Picar- 
die, venaient de remporter de grands avantages, à la $uite 
desquels elles avaient mis le siège devant Saint-Quentin. Il 
part aussitôt, arrive dans le camp des assiégeants, presse 
les opérations ; la ville est emportée et Philippe en fait im- 
pitoyablement massacrer toute la garnison et la plus grande 
partie des habitants. Charles Quint apprend cet événe^ 
ment dans le monastère où il s'était retiré après son abdi<- 

cation, et il blâme hautement la fnothration de sop 

fils ! Qu'eùt-il donc fait, le digne empereur capucin? Avait* 
on tué trop vite ou trop pei| ? Il n'en dit rien, espérant 
sans doute qu'une compensation à tant de clémence ne se 
ferait pas attendre. 

Philippe revient ep Espagne ; au moment où il va en^ 
trer dans le port de Laredo, une tempête effroyable brise 
ses vaisseaux. Patience ! dit un historien , il se vengera 
bientôt du courroux des éléments sur les hérétiques. Le roi 
arrive à Yalladolid, et il apprend que le grand inquisiteur 
^célébré dans cette ville, il y a peu de jours, un auto-da^ 
fé où plus de trente criminels ont péri dans les flammes. 
D témoigne l'amer regret qu'il éprouve d'être arrivé trop 



tard pour teinter à <« f(p6ctâcle si digne de lui , et il de- 
mande s'il ne serait pas possible d'en donner nne seconde 
représentation. Désir de roi est un ordre, ordre d'autant 
plus facile à exécuter d'ailleurs que les prisons étaient 
pleines^ et que, malgré la récente exécution, le besoin se 
faisait sentir de préparer des gîtes aux prévenus futurs. 
Le premier auto^a^-fé^ auquel Philippe regrettait de n'a- 
voir pu assister, avait eu lieu le 21 mai 1559; l'exécu^ 
Uon de celui qu^il demandait fut fixée au 8 octobre de la 
même année* On s'occupa aussitôt des préparatifs de cette 
fôte où devaient figurer plus de quarante victimes. Au jour 
fixé, le roi et sa cour oticupalent de bonne heure lés loges 
qui avaient été construites pour eux. A dix heures du ma- 
tin, le son des cloches et les cris de désespoir des victimes 
annoncent l'approche de la procession, dont les condam- 
nés et les bourreaux font également partie. Parmi les in- 
fortunés dévoués à la mort, en cette circonstance^ était 
don Carlos de Sesse, fils d'un prélat d'Espagne qui l'avait 
eu étant laïque; comme il passait devant le roi an moment 
où ce printe cdusait galamnfient avec la comtesse de Riba- 
davia, qui était la plils jolie femnle de sa cour, il s^arrêta 
tôut-à«-côup, forçant ainsi à un temps d'arrêt tout le reste 
de la procession. 

— Sire, s'écria-t-îl, on vous calomnie sûrement ; com- 
ment un roi pourrait-il se repaître ainsi des tourments hor- 
ribles infligés à ses sujets?... Non, non, cela n'est point! 
c'est pour nous ftiîre grâce que votre majesté est venue 
ici ; qu'elle notis sauve donc de la mort que nous n'avons 
pas méritée. 

Le roi ainsi apostrophé se leva et répondît en écumant 
de rage : 

>— Chien d'hérétique , qii'U te soil fait selon ton mè- 
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rite ! Si mon fils lui-même avait autant offensé notre sainte 
religion que toi et tes complices l'avez fait, j'apporterais 
moi-même le bois nécessaire pour le brûler ! 

Nous avons eu occasion de le faire remarquer plusieurs 
fois , rhistoire , dans quelques-unes de ses parties , n'est 
qu'un tissu de fables, et, à ce titre nous serions heureux 
de pouvoir douter de l'authenticité de ces paroles ; mais 
par malheur le doute est impossible sur ce point. Cette 
phrase monstrueuse appartient bien à Philippe II ; elle est 
rapportée par tous les historiens, et les écrivons fanatiques 
du temps l'ont eux mêmes recueillie comme étant un des 
titres de ce prince à l'admiration de la postérité. 

SopiiGce de tnii jcoa temMi, i SéfiBe (IS59}. 

Un autre auto-da-fé qui eut lieu à Séville le 24 septem- 
bre de la même année. Cette cérémonie avait attiré une 
foule immense de spectateurs, parmi lesquels on remar- 
quait un grand nombre de nobles accourus de toutes les 
parties de la péninsule , car on savait qu'au nombre des 
victimes qui devaient être jetées dans les flammes, étaient 
trois jeunes et belles femmes, nommées Yirue, Comel et 
Bohorques. Cette dernière s'était rendue célèbre par sa 
vertu et son savoir autant que par ses charmes : apparte- 
nant à une des premières familles de l'Andalousie , Marie 
Bohorques avait à peine atteint sa vingtième année lors- 
qu'elle fut saisie par les famiHers du Saint-Office, comme 
attachée aux doctrines de Luther. Amenée devant ses 
juges , [elle avoua hardiment ses opinions , et se défen- 
dant avec éloquence, elle leur dit qu'au lieu de la punir ils 
devraient suivre son exemple. Elle protesta ensuite contre 
les dépositions des témoins produits contre elle et les ac- 
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cina de paijurê4 Soumise à U question, elle eh iS/u{^{K>rtâ 
les tortures avec le plus grand courage; par malheur, comme 
le juge questionnaire lui reprochait le déshonneur que son 
endurcissement ferait rejaillir sur sa famille, elle eut Tim- 
prudence de dire que de tous ses proches il ne lui restait 
qu'une sœur Juana, et que cette dernière partageait tous 
ses sentiments. Cet aveu qui lui avait été arraché par son 
amour de la vérité, ne pouvait manquer d'être bientôt fatal 
à la personne désignée- 
Marie Bohorques et ses deux compagnes furent condam- 
nées à être brûlées ; mais ce fut surtout à Marie que Ton 
s'attacha pour la convertir. On sait que le Saint-Office lais- 
sait la grâce aux condamnés qui déclaraient vouloir mou- 
rir en bons catholiques de les étrangler au moment où Ton 
mettait le feu au bûcher. On offrit à Marie de faire plus en 
sa faveur ; on lui promit la vie sauve et même la hberté 
après nne simple pénitence. Deux jésuites furent envoyés 
près d'elle, puis on lui députa les missionnaires qui pas* 
«aient pour être les plus éloquents. Mais tous furent obli^ 
gés de se retirer Aans avoir rien obtenu , et pleins d'éton^ 
nement causé par la sagesse et la fermeté de la co&dam*- 
née. 

Le jour de l'exécution et tant que dura la mardie du 
cortège, Marie ne cessa d'exhorter ses compagnes à demeu*- 
rer comme elle fidèles aux doctrines qu'elles avaient em<- 
brassées ; elle soutint leur courage en leur montrant le 
ciel entre-ouTert pour les recevoir et leur laisser prendre 
place à la droite de l'Eternel. Lors(}ue celte courageuse 
femme fut arrivée au lieu de rexécution, un prêtre voulut 
faire une dernière tentative ; il s'approcha d'elle, lui re- 
présenta que quelques instants seulement la séparaient de 
l'éleraité, et il Tadjura de reconnaître ses erreurs et de se 
rr. 18 
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repentir, aQn d'éTÎter que du feu du bûcher son âme pas* 
sàt aux flammes de Tenfer. Marie, perdant patience, lui 
répondit qu'elle ne voulait écouter d'autres conseils que 
ceux de sa conscience, lesquels étaient mille fois plus élo- 
quents que les discours d*un ignorant. 

— N'insistez donc pas, ajouta-t-«Ile; car il me reste 
trop peu de temps à passer en ce moode pour que je con- 
sente à remployer en vaines disputes. Retirez-vous et 
laissez-moi prier. 

On ne pouvait se dissimuler que la mort de cette femme 
si distinguée fût de nature à produire dans toutes les clas- 
ses une vive fermentation : ceux qui la croyaient coupable 
la plaignaient et admiraient son noble caractère ; le désir 
de la vengeance s'allumait dans le cœur de ceux qui avaient 
prêté l'oreille aux nouvelles doctrines, et le nombre de ces 
derniers, déjà considérable, grossissait tous les jours. Ces 
considérations arrachèrent aux inquisiteurs quelques con- 
cessions ; ils déclarèrent qu'il serait fait grâce de la vie à 
la condamnée, pounu qu'elle consentit seulement à réci- 
ter le credo à haute et intelligible voix. Marie y consentit; 
mais à peine eut-elle flni, qu'elle se mita commenter cha- 
que article en les interprétant conformément aux doctrines 
de Luther. L'ordre fut aussitôt donné de mettre le feu aux 
bûchers ; en même temps les trois jeunes femmes unirent 
leurs voix et firent entendre un saint cantique , dont les 
dernières notes se perdirent dans l'espace où les empor- 
tàïeat des jets de flamme et des touii)illons de fumée. 



Ainsi que nous l'avons dit plus haut , quelques paroles 
arrachées à la courageuse Marie devaient être prompte- 
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ment fatales à sa sœur Juana, qui avait épousé depuis quel- 
ques mois un gentilhomme nommé don Francisco Vargas. 
Cette malheureuse, bien qu'étant dans un état de grossesse 
très avancé, fut néanmoins arrêtée et jetée dans les prisons 
du Saint*Office, où les accusés passaient quelquefois des 
années entières avant d'être jugés. Juana accoucha sans 
secours dans l'humide cachot où on l'avait enfermée; huit 
jours après on lui enleva son enfant, et quoiqu'elle pût à 
peine se soutenir, le médecin du Saint-Office déclara qu'elle 
avait les forces suffisantes pour pouvoir être mise à la ques- 
tion. Conduite dans la chambre souterraine, on l'étendit 
sur le lit de torture, et l'on commença à serrer avec des 
cordes ses membres délicats ; la pression fut si forte que 
les liens pénétrèrent dans les chairs jusqu'aux os sur plu- 
sieurs points; une artère fut rompue et des flots de sang 
inondèrent aussitôt la chambre souterraine ; quelques ins- 
tants après Juana était morte. 

(Mamutioii et mort de dM Garioi (4IM0;. 

Quelque cruel que fût Philippe II, on pouvait encore 
croire que ces infâmes paroles : f apparierais moi-même 
du bois pour brûler mon fils, n'étaient qu'une hyperbole, 
une métaphore employée pour donner une idée de la foi dont 
il était animé ; mais on put bientôt se convaincre qu'il ne 
s'était point calomnié en se déclarant capable d'un tel for- 
fait, et la mort de son fils, don Carlos et d'Elisabeth de 
France, que Philippe avait épousée, montrèrent qu'il n'é- 
tait pas prince à s'arrêter dans cette voie de sanglantes ini- 
quités, où il était entré en montant sur le trône. 

En 1556, Charles Quint, se disposante quitter le trône, 
avait fait avec Henri il, roi de France, une trêve iie cinq 
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ans. Dus les ouvertuies fûtes après la eoodusion de cette 
trèT6, il a^ait été question du mariage de doa Carlos, fik 
de Philippe U et de la première femme de ce dernier, airec 
la princesse £lisal»etb, fille ainée de France. Quelques de* 
mêlés un peu vifs étant survenus, la brève fut rompue ; on 
recommença à se battre a^ec fureur, et cette guerre ne 
finit que par la paix de Calean-Cambrésis. Mais pendant 
les négociations entamées pour la conclusion de cette 
paiXf Philippe, étant devenu veuf, demanda pour lui-même 
la princesse Elisabeth, qui avait été précédemment accor- 
dée à son fils, éL il l'épousa. 

Cependant don Carlos, charmé par le portrait d^Elisa* 
betb et par tout ce qu on lui avait rapporté des bonnes 
quaUtés de cette fille de France, en était devenu éperdu- 
ment amoureux. Doué d'un caractère violent, impptiMw^^ 
il donna tout d'abord un libre cours à la colère que fit 
naître en lui l'espèce de trahison d<mt son père se rendait 
coupable envers lui. en lui enlevant Tobjet d'un légitime 
amour que lui-mdme Philippe avait provoqué et approuvé. 
U s*emporta en menaces . et n^épargna pas les sarcasmes 
aaxqnels prêtait as^ez naturellement cette alliance, à 
ense de la disproportion qui existait dans l'âge des époux. 
Bientôt pourtant Carlos reprit asseacd^empire sur hiî-niéflM 
pour dissimuler ses sentiments; mais sa guitê ordÉnairs 
di^and : il devint sombre, rêveur; il vivait dans la re* 
traite et semblait vouloir dénrf>er à tout le monde b oon*- 
naissance de ses moindres actions. 

Philippe, soupçonneux comme tous les tyrans, s'alarma 
promptement du changement qui s'était c^ré dans l'hu-* 
meurde son fils; il crut, qu'impatient de r^er, don 
Carhn conjurait pour lui a^ever la couronne, et il fut en- 
tralenu dans ces idées par le duc d'Albe, par Rui Gomex 



et par lu fen^me 4^ c^ dernier, laprino^^^ d'Et^li, » ooii*v 
cubine, touç anoemis déclarés de dqn Carlos qui, de son 
côté, ne cacbait pas la haîoe qu'il leur portait et le sort 
qu'ils devaient attendre lorsqu'il serait parvenu au trône. 
D'un autre côté, don Carlos, plus amoureux que jamais, 
avait fait connaître à Elisabeth, lors de son arrivée en Es^ 
pagne» les sentiments qu'elle lui avait inspirés et le dése»- 
poir que lui avait causé la nécessité de renoncer à une 
union qui eût fait le bonheur de sa vie. La jeune reine se 
niontrft sensible aux témoignages d'une affection si vive { 
elle plaignit le jeune prince, s'efforça de le consoler, et si 
elle ne partagea pas son amour, il efit au aK>ins certain que 
la vivacité de l'amitié qu'elle ne tarda pas à ressentir pour 
lui était de nature à donner d'assez vives inquiétudes à un 
mari vieux et jaloux. 

lies alarmes du roi ne pouvaient manquer d'être ex*r 
pioitées par les ennemis de don Carlos ; chaque jour Phi'» 
lippe recevait de sa maltresse et de ses favoris communia 
cation de quelque nouvelle découverte tendant à démon* 
trer la culpabilité de son fils , et comme il n'était pas né^ 
isesaaîre de le pousser beaucoup pour le faire passer du 
soupçon à la violence , la perte du jeune prince fut résolue; 
mais en même temps Philippe sentit qu'il fallait agir pru^- 
demment pour parvenir à l'exécution de ce deiaein que le 
I oeurage bien connu de don Carlos, le nooibca et la pni&- 

sance de ses partisans, rendaient très dangereuse. 
I Instruit par des amis dévoués du projet de son père, le 

prince résolut de quitter l'Espagne ; mais il ne voulait pas 
disparattre de la scène du monde : il était jeune et brave, 
I il aimait la gloire et ne manquait pas des qualités néeesFr 

I fttires povr en acquérir; il demanda donc au roi le com^ 

I mandement de l'armée qu'on se disposait a envoyer en 
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Flamdre, oo Thisiirrection Tenait de faire de rapides pro- 
grès. Philippe hésita ; Carlos loi représenta que, né sur les 
marches d^nn des plus beaux trônes du monde, Thonneur 
de son nom lui imposait des (rfiligations qu'il était impa«> 
tient de remplir, qu'il a^ait résolu de ne plus nne dans 
ToisiTeté, et que d'ailleurs c était un moyen de tout arran- 
ger, puisque sa présence à la cour déplaisait à certains 
personnages qu'il aTait hâte de réduire au silence. Enfin 
il ajouta quelques autres considérations qui firent com- 
prendre au roi le danger auquel un refus pourrait Feipo- 
ser, sa couTiction étant toujours que le prince conspirait 
pour s'anparer.du trône ; il n'était donc pas éloigné de 
lui accorder ce commandement, pensant sans doute qu'une 
balle, une fiole de poison ou un coup de poignard étaient 
choses tout aussi efficaces en Flandre qu>n Espagne ; mais 
Rui Gomez, le mari de sa concubine, s'efibrça avec succès 
de le Élire changer de sentiment. Don Carlos, dit-il, n'a- 
vait encore que des amis, des partisans feciles à contenir, 
il n'en serait {dus de même après des succès présumables, 
qui le rendraient maître d'une puissante armée. 

— Si votre msyesté permet que son fils mette l'épée hors 
du fourreau, dit-il en terminant, elle n'y rentrera que 
lorsqu'il aura saisi le sceptre, objet de ses coupables vieux 
et de ses manœuvres criminelles. 

Le roi, s^rendant à ces raisons, fit dire à son fils que 
dans l'état de désordre effroyable ou se trouvait la Han- 
dre, il ne croyait pas pouvoir l'y envoyer sans exposer ses 
jours ; mais que le duc d'Âlbe, qui avait l'avantagede bien 
connaître le pays, allait partir à la tète de l'armée qui 
s'organisait, et que dès qu'il serait parvenu à changer la 
&ce des choses, lui, don Carios, serait libre de prendre le 
commandement des troupes. 
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Il parait certain que jusque là don Carlos n'avait pris 
part à aucune espèce de complot ; mais dès ce moment, 
sentant bien que sa vie était plus que jamais menacée, il 
commença à prêter Toreille aux instances que les Hollan- 
dais insultés lui faisaient par l'entremise du comte d'Eg* 
mont, pour qu'il vint se mettre à leur tète, promettant de 
lui être plus fidèles et plus dévoués que les catholiques ne 
Tétaient au roi. La mort des comtes d'Egmont et de Horn, 
décapités par ordre du duc d'Albe (1) acheva de le déter- 
miner. Il manda près de lui un gentilhomme nommé don 
Garcie Osorio, son confident, qui devait l'accompagner 
dans sa fuite, et auquel il avait recommandé de se procu- 
rer le plus d'argent possible. Ce dernier arriva avec cin- 
quante mille écus seulement, le temps lui ayant manqué 
pour se procurer une plus forte somme. U n'en fut pas 
moins décidé que le prince partirait vers la fin de la nuit 
suivante. 

Mais Philippe était trop soupçonneux pour qu'il fût fa- 
cile de le tromper ; une nuée d'espions étaient sans cesse 



(i) De sanglantes tragédies s'accomplissaient en Flandre à cette é|)o- 
que par Tordre de Philippe II, que secondait parfaitement Tinfâme duc 
d'Albe. « U n'y avait, en gënëral, ni quartier ni capitulation possible 
avec cet homme, dit un historien des plu8reGommandi4>les, en parlant 
du dnc d'Albe; il fallait qu'il se baignât dans le sang, et le mot de vior 
foire n'avait aucun prix pour lui quand il ne s'agissait pas de mas- 
sacre. » 

Ces faits, bien qu'intimement liés à l'histoire d'Espagne appartien- 
nent cependant plus particulièrement à celle des Pays-Bas ; ils trouve- 
ront donc place dans le volume que nous proposons de consacrer à 
rhistoire des conspirations et exécutions en Allemagne , en Hollande 
et en Belgique. 
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en canipîigne, et lui transmettaient incessamment le résultat 
de leurs découvertes. Ce jour-là même , le général des 
postes, nommé Raymont de Laxîs, lui fit savoir qu*un 
français attaché à la reine avait demandé trois chevaux 
pour être prêts vers le milieu de la nuit. D*autres rapports 
qui s^accordaient avec celui-là* et la nouvelle du soulève- 
ment des Maures qu*il reçut ce même jour, le déterminè- 
rent à faire arrêter le prince. 

De son côté, don Carlos, connaissant parfaitement les 
desseins de Philippe sur sa personne, se tenait depuis 
longtemps sur ses gardes à toute heure du jour et de la 
nuit : ses poches étaient toujours garnies d'excellents pis- 
tolets; il ne s*endormait qu^après avoir placé lui'-mème 
fiOttft son oreiller une épée et un poignard, et dans la ruelle 
de son lit était un coïït^ rempli d*annes à feu toutes char* 
gèes. En outre, il avait ikit garnir la porte de sa chambre 
d'une serrure qui ne pouvait s'ouvrir qu'en dedans. Carlos, 
après avoir passé la soirée avec la reine, qui était dans la 
eonSdence, sortait de chez elle, lorsqu'il hit abordé par 
Rui Gomez, lequel lui dit qu'il venait de la part du roi 
rinstruire de la révolte des Maures de Grenade ; le prince 
ne put se débarrasser de cet homme qu'il détestaiL 

— Le roi, répétait Gomez quand le prince laitsaît échap- 
per qudque mouvemeat d'impatîenœ, ma reoomnMmdé 
de tout dire à votre altesse royale, et je la supplie de per* 
mettre que j^obéisse à sa majesté. 

Le rècitdu cauteleux courtisan dura si longtemps que le 
jour était près de paraître lorsqu'il se retira, ce qui contrai- 
gnit doo Carlos à différer son départ jusqu a la nuit pro- 
chaine, et s'étaot couché, il s endonnit profondément après 
avoir prisses prècaations ordinaires. Ihis pendant la soirée 
que le prince avait passée chez la reine, Philippe avait fktt 
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modifier la serrure de la chambre à coucher de son fils, 
de manière à ce qu'on la crût fermée sans qu'elle le fût 
réellement. Dès que le prince fut couché, on plaça des gar- 
des à toutes les avenues de son appartement ; puis le roi , 
accompagné de plusieurs personnages bien armés, et ayant 
lui-même Tépée à la main, vint se placer dans une galerie 
aboutissant à la chambre à coucher. 

Le dessein de Philippe était d'arrêter son fils en flagrant 
délit de fuite, afin qu'il put être convaincu de trahison. 11 
attendit donc jusqu'à l'aube ; mais le prince ne sortant 
point, il ordonna qu'on pénétrât dans sa chambre. Le duc 
de Lerme qui y entra le premier, trouva don Carlos endor- 
mi si profondément qu'il lui fut facile d'enlever les armes 
placées sous son chevet, après quoi, il passa dans la ruelle, 
et s'assit sur le coffre qui contenait les armes à feu. Le roi 
entra alors, précédé de Rui Gomez , du duc de Feria , du 
grand commandeur et de don Diègue de Cordoue , tous 
ayant l'épée à la main. Réveillé enfin par le bruit qui se 
faisait autour de lui, don Carlos ouvre les yeux, et voyant 
que Philippe brandit son épée, il s'écrie : 

— Venez-vous donc pour m'assassiner? 

— Soyez sans crainte, répondit le roi avec ironie, tout 
ce qui se fait en ce moment est pour votre bien. 

En parlant ainsi, Philippe s'emparait d'une cassette rem- 
plie de papiers, ce qui jeta don Carlos dans un tel déses- 
poir qu'il s'élança hors du lit et tenta de se précipiter dans 
un brasier énorme entretenu dans l'appartement à cause 
de la rigueur du froid. Pendant qu'on s'efforçait de le con- 
tenir, les gens du palais démeublaient la chambre où l'on 
ne laissa qu'un siège et un matelas. Ensuite on obUgea le 
prisonnier à revêtir des habits de deuil, puis on congédia 
ses officiers, ses serviteurs ordinaires, et il ne fut plus servi 
IV. 19 
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qwptrtieftgetiftinroi!Fi«j iiaKiM^»A> nnir<^mftip hiî^ et qui 
avaient reçu Tordre de ne répondre à aacane de ses qoes- 
tiens. 

Philippe ne roalat pas qu'on antre que loi prit connais- 
sance des papiers contenos dans h cassette dont il s'était 
emparé, et quoique Ton sût à peu près à quoi s'en tenir 
sur les desseins de son fils, il fut épouvante en reconnais- 
sant jusqu'où le prince a^ait été poussé par la tyrannie in- 
supportable qu*il lui atait fidlu subir. Hais rien ne saurait 
donner l'idée de la fureur qui s^empara de ce tyran jaloux 
lorsque, parmi plusieurs lettres de la reine,il en trouTa une 
dont chaque phrase exprimait Tamour le plus Tif, la pas- 
sion la plus ardente. 

On a prétendu qu'^e a^t écrit cette lettre alors que, 
par suite d'un accident, don Carlos se trouvait dans un état 
qui faisait désespérer de ses jours , qu'alors die avait cru 
pouvoir, sans manquer à la foi jurée, s'abandonner à toute 
sa tendresse, et exprimer les plus secrets sentiments deson 
cœur. Cela serait vrai , que l'excuse pourrait bien ne pas 
paraître suffisante aux moralistes, à plus forte raison dut- 
elle paraître mauvaise et fort déplaisante à Philippe , ^ 
cette découverte le jeta dans un tel état de surexcitation 
nerveuse qu*il faiUit en mourir. Il parvint pourtant à re- 
couvrer un peu de calme, et au&jtôt il songea à satisfaire 
la soif de vengeance qui le dévoraitl Deux amis intimes de 
don Carlos, Hontigny et le marquis de Bergh furent arrêtés 
sur-le-champ, le premier mourut sur l'échafaud presque 
sans forme de procès ; de Bergh obtint la faveur de pouvoir 
s'empoisonner dans sa prison. On n avait pu produire au- 
cune charge contre eux ; mais le cardinal Spinosa, dont ils 
étaient les ennemis déclarés, affirma qu*ils avaient fait ve* 
oir de France irfusieurs ballots du catéchisme de Calvin, à 
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Taide d'un passeport de don Carlos, et cela parut suffisant. 
Le roi était bien aise d'ailleurs que la religion servit de 
prétexte à sa conduite, aussi remit*il au cardinal tous les 
papiers dont ils s'était emparé chez son fils, à l'exception 
des lettres de la reine, et il établit ainsi les inquisiteurs ju- 
ges souverains de don Carlos. 

L'instruction du prqçè^ du prince se fit avec rapidité ; 
Carlos se défendit p?u ou point : les preuves de ses intel- 
ligences avec les insurgés des Pays-Bas étant irrécusa- 
bles, il savait bien qu'il n'avait pas de grâce à espérer 
de son père ; mais il pensait que les inquisiteursn'oseraient 
pas le condamner. U se trompait, et bientôt on vint lui lire 
la sentence qui le condamnait à une prison perpétuelle. 

— Perpétuelle! dit-il d'un ton de mépris; vous êtes donc 
bien sûrs de l'avenir?... Vous voulez lire dans l'avenir et 
TOUS ne voyez point l'abîme que votre lâcheté creuse à vos 
pieds. 

Ces paroles imprudentes effrayèrent le cardinal Spinosa 
auquel elles furent rapportées ; il sentit que la mort de 
Philippe pourrait suffire pour changer complètement la 
face des choses, et que le temps pouvait ne pas être éloi- 
gné où Carlos serait en situation de prendre une terrible 
revanche. U s'efforça dès lors de persuader au roi qu'il n'y 
aurait de sécurité pour lui que lorsque son fils aurait cessé 
de vivre. La tâche était facile, car Philippe, fort peu satis- 
fait lui-même, s'était écrié en apprenant quelle peine 
avait été appliquée : Où trouvera-l'On une cage assez 
forte pour un tel oiseau? 

Les observations du cardinal furent donc bien accueil- 
lies ; le roi décida que son fils mourrait par le poison, 
tous les moyens étant bons pour se mettre à l'abri des en- 
treprises d'un traitre. Pour que la chose se fit sans éclat, 
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sans scandale, on mêla pendant quelque temps de légères 
doses de poison aux aliments du prince ; mais le moyen ne 
tarda pas à paraître trop lent , et le roi fit dire au prison- 
nier que sa vie, étant incompatible avec la sûreté de l'État, 
il eût à choisir sur-ie-champ le genre^e mort qui lui pa- 
raîtrait le plus convenable. 

— C'est l'affaire des bourreaux ou plutôt des assassins, 
répondit Troidement le prince; le roi voudra donc bien que 
je ne m'en occupe point. 

Ce jour-là même, la reine, à force d'ai^ent, parvint à 
lui faire passer une lettre dans laquelle elle le suppliait de 
demander à voir le roi, et de tenter de le fléchir. Carlos 
n'eut pas la force de répondre par un refus à la prière d'une 
femme qu*il aimait si tendrement; il sollicita donc une 
entrevue, et son père consentit à se rendre près de lui. 

— Sire, dit le condamné en se jetant aux pieds du mo- 
narque implacable, j'éprouve le plus grand regret d'avoir 
offensé votre majesté ; mais le pardon doit être doux au 
cœur d'un père : daignez considérer qu'en ordonnant ma 
mort, c'est votre propre sang que vous allez répandre. 

— Quand j'ai de mauvais sang, répondit froidement 
Philippe , je m'en fais tirer par un chirurgien, et je m'en 
trouve toujours bien. 

Don Carlos se releva désespéré d'avoir consenti à faire 
cette démarche, et se tournant vers ses gardes, il demanda 
qu'on lui préparât un bain dans lequel il voulait mourir. 

— N'avez-vousplus rien à me dire? demanda le roi. 

— Je vous dirai , répondit vivement le prince, que si 
des personnes qui me sont mille fois plus chères que la 
vie ne m'avaient pas obligé à vous voir, je n'aurais pas eu 
la lâcheté de vous demander grâce, et je serais mort plus 
glorieusement que vous ne vivez. 
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Philippe se retira sans répliquer, et Carlos s'étant mis 
dans le bain qu'il avait demandé , il se fit ouvrir les vei- 
nes. Il demeura muet et immobile jusqu'à ce que ses for- 
ces, étant entièrement épuisées, sa t^te tomba sur sa poi- 
trine. Alors seulement il prononça' quelques mots sans 
suite, et il expira. 

La reine Elisabeth, sachant bien que ses lettres à don 
Carlos étaient tombées entre les mains de Philippe, ne dou- 
tait pas que bientôt elle partagerait le sort de l'infortuné 
prince ; mais sa douleur était si vive qu'elle ne tenta pas 
d'échapper au danger qui la menaçait : il semblait que son 
unique pensée fût de rejoindre bientôt la victime de la fu- 
neste passion qu'elle avait inspirée et qu'elle partageait. 
De son côté Philippe semblait se repaître avec délices 
des souffrances de cette infortunée, et ce fut plusieurs 
mois après la mort de Carlos qu'il accomplit le dernier acte 
de sa vengeance en la faisant empoisonner. 

« Philippe, dit un biographe, assaisonnait tous ses cri- 
mes de consultations théologiques. Il se faisait démontrer 
par des moines et des prêtres la légalité, la convenance, la 
nécessité du parricide et de l'assassinat ; et puis il écrivait 
aux princes de l'Europe que la religion imposait aux rois 
de grands et pénibles devoirs. II accomplissait un devoir 
en égorgeant son fils, en empoisonnant son épouse ! Ac- 
complissait-il aussi un devoir, ce prince si timoré, si envi- 
ronné de l'estime flatteuse de Rome, lorsqu'il se livrait à 
l'adultère avec la belle dona Mendoza, femme de son mi- 
nistre Rui Gomez, et depuis princesse d'Eboli ? » 

Quelques écrivains ont voulu voir en lui un fanatique de 
bonne foi. Il est vrai qu'en commettant le crime, il sem- 
blait toujours obéir à un arrêt d'en haut ; mais, fanatique 
ou hypocrite , jamais tyran ne fut plus sacrilège , car nul 
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oe rendit la justice divine responsable de plas de forfaits. 
La monarchie espagnole perdit beaucoup à ce long règne. 
Le caractère national, dépravé par la politique et la tyran- 
nie de ce prince, n'y perdit pas moins; Tinquisition seule 
y gagna. La péninsuFe lui doit pourtant quelques établis- 
sements utiles. Le Mexique, le Pérou et les Philippines, 
auxquelles son nom fut imposé , ont été conquis de son 
temps; mais rien de lui n*est resté que le souvenir de ses 
crimes, dont le plus grand nombre est pourtant demeuré 
inconnu, grâce à la terreur qu'il inspirait aux misérables 
dont il faisait ses complices. U arriva pourtant qu'un de 
ces derniers osa braver son autorité. 

BmhefArtniKRi {ISH}. 

Antonio Pérez, secrétaire de Philippe D , était un de 
ces intrigants déliés chez lesquels la finesse, Tadresse, 
tiennent la place du cœur. Cet homme était nécessaire- 
ment Tâme damnée de son maître, et il est incontestaUe 
qu'il ait été le complice d'un grand n<Nsibre des crimes 
dont cet implacable tyran se souilla. Mais d'où vint la 
disgrâce de Pérez? Voilà ce qui est généralement ignoré. 
Quelques écrivains penchent à croire que le secrétaire, 
insinuant, audacieux et galant, était parvenu à su|^lan- 
ter le monarque dans le cœur de sa maîtresse, la prin- 
cesse d'EtM>U, à supposer que Philippe eût jamais occupé 
une place dans le cœur de cette courtisanne, et que de là 
est venu la colère du monarque plus jaloux qu'amoureux; 
d'autres pensent que Pérez avait été, par l'ordre du roi, 
Tassassin d'Escovedo, l'ami et le conseiller de don Juan 
d'Autriche, et que violenmient accusé de ce crime, il en 
avait rej^ tout Todieui^ sur le souverain, en déclarant 
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qu'il n'avait fkit qu'obéir aux ordres qu'il en avait reçus. 

Quoi qu'il en soit, Pérez, sachant que l'ordire de l'arrê- 
ter avait été donné, se réfugia en Aragon, sa patrie, et là, 
il réclama le droit d'asile et de protection auquel les an- 
ciens privilèges donnaient droit aux régnicoles de ce pays. 
Ce droit lui fut accordé; mais Pérez sentit bien que le 
droit ne pourrait lutter longtemps contre la ruse et la 
force; il sut bientôt que des agents du roi cherchaient à 
s'emparer de sa personne. Il intrigua alors près des mé- 
contents, qui étaient nombreux à Sarragosse, où l'inqui- 
sition était généralement détestée , et il parvint à former 
un complot, ayant pour but de renverser le pouvoir de 
Philippe et de rendre à l'Âragon son ancienne indépen- 
dance. 

La conspiration s'étendit d'autant plus rapidement que 
Pérez affirmait qu'il avait des intelligences avec la cour de 
France, et que Henri lY avait promis de faire passer aux 
conjurés des secours en hommes et en argent. Philippe 
apprit bientôt ce qui se passait à Saragosse ; il en fut ef- 
frayé, car les personnages les plus importants et les plu$ 
capables d'entrainer le peuple étaient dans la conjuration; 
aussi, renonçant à temporiser, il résolut de frapper un 
coup décisif, et le vice-roi reçut l'ordre de faire arrêter 
Ferez sans s'inquiéter des privilèges invoqués par cet auda- 
cieux conspirateur. Mais Pérez, en prévision de cet ordre, 
s^ était assuré une retraite connue de lui seul, dans laquelle 
il passait les nuits. Pendant le jour, il allait par la ville 
sans crainte, sûr que si on attentait à sa liberté, il lui suf- 
firait d'élever la voix pour être en un instant entouré de 
nombreux défenseurs. Ce fut ce qui arriva. 

Le vice-roi, après d'inutiles tentatives pour attirer Pé- 
rez dans quelque piège qui permit de s'emparer de sa per- 
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sonne à huis dos, prit le parti de recourir à la force, et an 
moment même où il TÎsitait les principaux personnages 
qu'il avait attachés à sa cause, Tintrépide conjuré fut saisi 
par des gardes qui Fentrainèrent vers la prison. 

— Enfants de TÂn^on ! s'écrie aussitôt Pérez d'une 
Toix retentissante, voilà comment le tvran respecte vos an- 
ciens privilèges... Resterez-\ous donc soumis à ce prince 
sans foi, à ce traître qui s'est fait Finfatigable pourvoyeur 
des bourreaux du Saint-Office?.. Non, non, vos souffrances 
vont finir; les troupes du roi de France sont en marche 
pour nous secourir ; qu'à leur arrivée ils nous trouvent vic- 
torieux... Aux armes, frères! aux armes! 

En un instant ce cri retentit de toutes parts ; armés de 
couteaux, de haches, de bâtons, de pierres , des hommes 
du peuple s'élancent sur les gardes entre les mains des- 
quels Pérez se débat ; plusieurs de ses gardes sont blesesés, 
renversés, foulés aux pieds ; les autres prennent la fuite <» 
et Pérez est porté en triomphe jusque sur la place princi- 
pale, où se sont réunis les principaux conjurés, et vers la- 
quelle se dirige presque toute la population en armes. 

Le vice-roi. reconnaissant l'impossibilité de résister, ras- 
sembla les magistrats et les suppUa d'user de toute leur in- 
fluence pour apaiser l'émeute, promettant de respecter les 
privilèges de TÂragon qu'il n'avait un instant méconnus que 
par l'ordre du roi; mais en même temps qu'il tentait ainsi 
d'apaiser lorage, un courrier était par lui dépêché à 
Philippe pour lui apprendre que l'insurrection avait éclaté. 
Si les événements étaient assez graves pour donner au roi 
de vives inquiétudes , ils pouvaient aussi donn^ de l'ali- 
ment à son insatiable cruauté, compensation digne 
d'être appréciée par ce monstre qui se faisait un 
titre de gloire de n'avoir jamais ri de sa vie, et qui sem- 
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blait s'edivrer avec volupté des larmes et du sang de ses 
sujets. 

— Cesont desenfants gâtés, dit Philippe après avoir lu la 
dépêche, et en parlant des Aragonais ; il faut que le châ- 
timent soit rude, afin que la faute ne se renouvelle plus. 

Ne voulant laisser rien au hasard, il rassembla un corps 
de six mille hommes et l'envoya contre les insurgés. 
Déjà, sur les frontières d'Aragon, s'étaient réunis les prin- 
cipaux magistrats de ce royaume , en tête desquels mar- 
chait Jean Nuça, justiza d'Aragon, lesquels déclarèrent au 
général de Philippe qu'ils étaient prêts à mourir pour dé- 
fendre les antiques constitutions aragonaises, lesquelles 
s'opposaient à l'entrée de troupes étrangères. Le général en 
référa au roi qui répondit : « Ce sont phrases creuses ; 
marchez et châtiez ces bavards. » 

Les troupes continuèrent donc à s'avancer. De leur côté, 
les Aragonais, stimulés par l'éloquence de Pérez, et comp- 
tant sur les secours que devait leur envoyer le roi de 
France, avaient réuni un assez grand nombre de soldats ; 
mais les armes leur manquaient, et l'ardeur de ces volon- 
taires ne pouvait balancer la tactique et l'expérience des 
vieilles troupes envoyées par Philippe. On en vint aux 
mains, et suppléant par le courage à tout ce qui leur man- 
quait, les Aragonais défendirent ieur territoire pied à pied. 
Chose étrange ! Pérez, cet ex -complaisant de Philippe II, 
cet infâme complice d'une partie des crimes dont s'était 
souillé le roi son maître , fit tout d'abord des prodiges de 
valeur : les troupes du roi furent non pas battues , mais 
contenues; réduites à leurs propres forces, elles eussent 
été obligées à la retraite ; déjà même elles avaient rétro- 
gadé lorsque des renforts leur arrivèrent. 

Pérez, sentant bien que la résistance était devenue inu-- 
IV. 20 
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tile, fit cependant un dernier effort ; mais battu, blessé, 
mis en fuite, il chercha un refuge en France, laissant au 
jtutiza Jean Nuça, dont nous avons déjà parlé, la terrible 
responsabilité de ce qui avait été fait. Ce dernier ne se fai- 
sait pas non plus illusion sur l'issue, probable, presque 
certaine même, de Tinsurrection ; il eût pu fuir, s'il n'eût 
été trop homme de cœur pour acheter la vie au prix d'une 
lâcheté : il se mit à la tête des volontaires, et bien qu'é- 
tranger au métier des armes , il eut d'abord quelques 
. succès ; mais blessé dans une dernière affaire , il fut 
fait prisonnier. Le roi informé de cet événement qui 
mettait fin à l'insurrection, le roi qui eût pu sans danger se 
montrer clément, ordonna qu'on fit sur-le-champ le pro- 
cès à ce rebelle. 

Nu^ montra la plus grande tranquillité d'esprit et de 
conscience devant ses juges. 

— Il m'appartenait, dit-il, de défendre les francliises 
du pays ; je l'ai fait en honneur et en conscience. Mainte— 
nant que la volonté de Dieu soit faite! 

Il fut condamné à mourir. Après avoir entendu sa 
sentence sans se plaindre, il marcha au supplice avec une 
résignation toute chrétienne, et mourut avec le calme du 
juste. Avec lui descendirent au tombeau les antiques cons- 
titutions aragonaises dont il avait été le dernier défen- 
seur. 

Quant à Pérez , qui était réellement parvenu à établir 
qijc*l<jurs nlaïK^Hs îivec la cour de Paris, il était arrivé 
iijun vl sîiuf ri) France, on il mourut peu de temps après, 
roujbli^ dtr lîi*Mifails par Hrnii IV, qui probablement n'a- 
vait pHsnni^jnsU» itii>e ilu mérile de ce personnage. Phi- 
lippe * dipiir uvMUi^ d'un tel \alet, ne lui survécut que peu 
di^ ntuihf et mourut en 1I>1)S. 
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La monarchie espagnole qui, au commencement du sei- 
zième siècle, s'avançait en dominatrice à la tète des puis- 
sances de l'Europe, et qui avait pesé sur le continent de 
tout le poids de ses armes, de ses trésors et de ses intri- 
gues^ main tenant, conservait à peine quelques vertiges de 
cette vaste influence et* de cette splendeur. Saqs. argent, 
sans population, sans agriculture et sans industrie ., , il ne 
lui restait qu^^uii oi^ueil que rien ne justifiait .plusj jors-| 
qae Philipj^ 111 prit Jes rène^. du gouvernement , que la 
faiblesse niprâk^ dé ce pirinçe ne pouvait gu^engagèr da-* 
vantage dans les mauvaises voies où il était entrée 

' Gt^mqaiiMi et mort de Calderoii.(ft6il). / 

Le duc de Lerméet Gàlderon, sa créature, sont les luom- 
mesàqui fut d'abbird cdmniis le som^dé guérir.les plaies de 
FËtat. Us eurent recours^' dit 'lin hfstorien, aux moyens les 
plus désastreux pojur combler le vide (Jti trésor royal.. Le 
peuple, déjà ace^iblé d'irap.<>is jsQÛs le règne précédent, vH 
redoul)ler so» fardeau ; i4' en fût écrasé. Bientôt les 
champs les. pkis fertiles restèrent .en friche, faute (iécàpi-* 
taux et de brais ; les manufàctureis furent abandonnées et 
le commerce anéanti. Et pendant que rE^pagné sepfon^ 
çait dans cemàras(Tie, son. (oi fondait des chapelles et jdo- 
tait des monastères. Les.clio^es étaient en cet état,, lorsque 
le duc d'Ucédà, fils d« duc de I^ermè entreprit de ren\er-. 
ser son père, pour s'empâréf du pouvoir, chose facile , à 
raison de la faiblesse du roi près duquel le dernier venu 
avait toujours raison. Le duc d'Ucéda avait même, d'après 
quelques historiens, l'intention de pousser plus loin ses 
projets contre son père. Mais le duc de Lerme, s'il n'était 
pas un habile homme d'État, était doué de beaucoup de 
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finesse et d'adresse ; il panrint donc aisémoit à détoonitf 
Forage qui le menaçait et à le diriger sur CakkroD, qa*il 
devrait écraser. 

Lliistoire de Calderon est vraiment singulière : fik d*on 
pairrre soldat espagnol , alors en garnison à AnTers , et 
d^une fille de bas étage, il ne fut légitimé que plusieuis 
années après sa naissance, alors que son père et sa mère 
parrinrent i se marier, chose peu facile aux gens qui ne 
possédaient rien. 

Le jeune Calderon aTait donc désormais un père qui 
TaTouait; mais cela n'améliorait guère la situation du 
paurre enfant : Findigence de son père derint eitréme ; 
cet homme, ne pouvant se résoudre à Toir mourir de faim 
son fils aux besoins duquel il ne pouvait subrenir. se laissa 
aller au désespoir, et un soir, après aToir enfermé dans on 
sac l'enfant endormi, il le descendit le long des murailles 
de la tille d'Ânters. Le pauTre abandonné était déjà sé- 
paré de son père par ringt pieds de corde lorsque le soldat 
Calderon entendit les pas d*une ronde de nuit« craignant 
d'être découvert, il retira à lui Fenfant suspendu dans Fes- 
p9ce et le rapporta chez lui. 

Peu de temps après, Fei-soldat Calderon, ayant perdu 
sa femme, retourna en Espagne, se remaria a Vallado- 
lid, et bientôt s'apercevant que sa seconde femme n*ai- 
mait pas son fils , Roderic Calderon, il plaça ce dernier, 
en qualité de page, près du rice-chancelier d'Aragon. De 
là, Roderic, qui ne manquait ni d'imagination ni d'adresse, 
passa au service du duc de Lerme, et il s'empara si bîea 
de Fesprit de^ premier ministre, que dès lors la voie des 
honneurs et de la puissance lui fut ouverte. Enfin il suc- 
céda à don Pèdrede Franqueza, comte de Yillaloi^, dans 
la charge de secrétaire d'Ëtat , et bientôt les afiaires les 
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plus importantes du royaume, grâces, bienfaits , récom- 
penses passèrent p^r ses mains. Âprèsavoir fait un mariage 
avantageux, il fut nommé chevalier de Saint-Jacques, 
commandeur et capitaine de la garde allemande. 

Le beau-père de Calderon, homme de grand sens, doué 
d'un esprit plus solide qu'étendu, voyait avec chagrin une 
si prodigieuse élévation. 

— Rien p'est stable ici bas , disait-il quelquefois à son 
gendre, et quand on est arrivé assez haut pour qu'il soit 
impossible de monter davantage , il faut nécessairement 
qu'on descende ou plutôt que l'on tombe. 

Mais, comme il arrive toujours en pareil cas, le pouvoir 
avait enivré Galderon qui, oubliant son humble origine, et 
se faisant illysion sur sa capacité, croyait sa fortune assise 
sur des bases de granit, et affichait hautement la préten- 
tion de succéder au duc de Lerme , auquel il devait son 
élévation. Il vivait en prince, faisant des dépenses énormes, 
ce qui n'empêchait pas que ses coffres-forts fussent tou- 
jours bien garnis ; car il ne reculait devant aucun des 
moyens pouvant lui procurer de l'argent, et la concussion 
à laquelle il se livrait devint bientôt réellement intolérable. 
Le peuple , furieux , finit par faire entendre à la fois 
des plaintesetdes]menaces tellement violentes,qu' elles ar- 
rivèrent au roi et portèrent un coup terrible à la puissance 
du duc de Lerme. Calderon apprit avec terreur que l'or- 
dre de l'arrêter avait été donné ; il s'empressa alors de dé* 
poser chez les amis qui lui restaient les sommes énormes 
qu'il avait amassées, puis il s'enfuit à Yalladolid, espérant 
que la tempête, se calmerait et qu'il lui serait permis de se 
justifier devant le roi. Cet espoir dura peu. 

Le 20 février 1619, au point du jour, Calderon était en- 
core ail \i\ lorsqu'il vit entrer dans sa chambre don Fer-* 



158 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

nand Ramires Ferinas, conseiller au conseil du roi, lequel 
lui déclara qu*il Tarrétait par Tordre de sa majesté, et fit 
placer des gardes à sa porte. Deux jours après, on le con- 
duisit en litière au château de Montachez, près de la fron- 
tière de Portugal. 

Dès lors Calderon écrivit presque chaque jour au duc de 
Lerme, au duc dXVéda, fils de ce dernier, qui avait rem- 
placé son père après Favoir renversé, et au roi lui-même 
dont il ne pouvait se croire abandonné entièrement. Mais 
bientôt la vérité lui apparut dans toute sa sévère nudité : 
trois conseillers d'Ëlat furent nommés pour lui faire son 
procès, dont l'instruction fut suivie avec activité. Après la 
publication de plusieurs mandements, censures et jussions 
ecclésiastiques, on eut révélation des lieux où il avait ca- 
ché son argent et ses papiers, et l'on fit, du numéraire que 
l'on trouva , un inventaire qui en porte le total à une 
somme presque fabuleuse. On saisit en outre une foule de 
papiers, mémoires, notes, lettres qui démontraient jusqu'à 
l'évidence parquets moyensFaccusé était parvenu à amon- 
celer tant de richesses. 

Chose étrange ! à mesure que la culpabilité de Calde- 
ron devenait plus évidente , on le traitait avec moins de 
rigueur; ainsi il obtint d'être ramené dans sa maison, 
oîi l'on se contenta de le garder à vue , et presque en 
même temps le roi lui fit savoir qu'il le déchargeait de deux 
cent quarante chefs d'accusation, en matière purement ci- 
vile. L'accusé respirait plus librement , l'espérance com- 
mençait à renaître dans son cœur, lorsqu'on vint lui an- 
noncer qu'il allait être soumis à la question. Cela n'abattit 
point son courage. 

— Quand on aura brisé les os d'un des plus fidèles ser- 
viteurs du roi, dit-il, l'Espagne n'en sera pas plus heureuse. 
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Pour moi , si près de la mort, c'est une pénitence que je 
subirai sans me plaindre pour l'expiation des péchés que je 
puis avoir commis. 

Cette résignation n'était que de l'hypocrisie : ce n'était 
pas, ainsi qu'on aurait pu le croire d'après ces paroles, de 
quelques péchés véniels que la conscience de cet homme 
était chargée, c'était de crimes horribles, comme on le 
verra tout à l'heure. Il n'en supporta pas moins, avec un 
courage héroïque , la question à laquelle il fut deux fois 
soumis. 

— J'ai usé de cet horrible moyen quand j'étais puissant, 
dit-il au plus fort des tourments ; il est donc juste qu'on 
en use envers moi. Qu'est-ce, après toul, que quelques 
heures de suffrances pour un homme qui touche à l'éter- 
nité ! 

Ces paroles et quelques autres semblables furent tout ce 
qu'on en put obtenir ; il ne fit pas un aveu, et refusa cons- 
tamment de répondre aux questions les plus importantes. 
Mais cette fermeté ne pouvait le sauver, plusieurs des cri- 
mes dont on l'accusait étant prouvés jusqu'à l'évidence. Il 
reconnut d'ailleurs que la procédure faite contre lui était 
régulière, et déclara qu'il n'avait qu'à se louer de l'inté- 
grité des magistrats qui en étaient chargés. Enfin, après les 
plus longues et les plus minutieuses formalités, on lui lut 
deux sentences, l'une criminelle, l'autre civile. Par la pre- 
mière, il était absous, faute de preuves , du crime dont le 
procureur fiscal l'avait accusé , d'avoir attenté à la vie de 
la reine d'Espagne, Marguerite, à celles du père Christophe 
Suarez, jésuite, de don Alonzo Carjoval, et de Pierre Che- 
valier ; mais en même temps il était déclaré convaincu 
d'avoir fait assassiner François de Xuara par Jean de Gus- 
man ; d'avoir fait mourir Augustin d'Avila, huissier de la 
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cour de Madrid, et d'ayoir ensuite obtenu du roi, par des 
moyens frauduleux , des lettres d'abolition pour tous ces 
crimes, en réparation desquels il était condamné a être 
mené de la prison par les rues de la Tille de Madrid, monté 
sur une mule, précédé d'un crieur public pour proclamer 
ses crimes, et à avoir ensuite la léte tranchée sur la place 
publique. Par l'autre sentence, Calderon était condamné 
à un million deux cent cinquante mille ducats d'amende, 
et à la perte de tous ses emplois et offices. 

— Cest bien sévère, dit-il après avoir écouté cette lec- 
ture avec le plus grand calme ; je présenterai requête. 

n rédigea en eCTet une requête immédiatement, i laquelle 
on fit droit en nommant d'autres commissaires chargés de 
reviser la procédure. Après un long examen, elle fut dé- 
clarée r^ulière, et dès lors le condamné dut se préparer 
a la mort : il s^ntoura de plusieurs religieux et témoigna 
le désir de pouvoir s'entretenir et prier avec eux jusqu^à 
l'heure de l'exécution. 

Le 19 octobre 1 621 , un de ses gardiens vint lui annoncer 
qu'il n'avait plus que deux jours à vivre, l'exécution de- 
vant avoir lieu le 21 ; il lui apprit en même temps qu*on 
lui permettait de disposer, dans son testament, de deux 
mille ducats. Calderon embrassa ce messager de mort, et 
il s'occupa sur-le-champ de la rédaction de son testament; 
puis il dit aux religieux qui l'entouraient : 

— Je suis innocent de plusieurs des crimes qui me sont 
imputés ; mais il est trop vrai que François Xuaraa été mis 
à mort par mon ordre. Cet ordre a été exécuté par Tal- 
guazil Jean de Gusman, récemment condamné à mort pour 
ce fait, et qui, comme moi, en ce moment, attend Theure 
de l'exécution. Je déclare que cet homme n*est pas cou- 
paUe : je lui avais remis une lettre signée du roi, et il a cru 
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obéir à l'ordre de son souverain. Je désire ardemment 
qu'on lui laisse la vie e| qu'on lui rende la liberté ; que 
Ton m'accorde cette grâce, c'est la seule que je deman- 
derai. 

Cette déclaration ayant été mise sous les yeux du roi^ 
l'alguazil condamné fut en effet rendu à la liberté» acte da 
justice dont Calderon se montra fort satisfait. 

Le 20 octobre, un moine et un chevalier de Saint-Jac- 
ques vinrent près du condamné pour lui ôter les insignes 
de chevalier. Il subit cette dégradation sans murmurer* 
puis il se mit en prière, et passa la nuit entière à genouXé 

Le 21, à huit heures du matin, les portes de la prison 
s'ouvrirent avec fracas ; la cour était remplie de gardes et 
d'alguazils à cheval. Calderon sortit accompagné de vingt 
religieux de divers ordres; il était vêtu d'une soutane, d'.un 
manteau de deuil et d'un capuchon, et il tenait un cruci* 
fixa la main. U monta lestement sur la mule qui lui était 
destinée, puis le cortège se mit en marche, et jusqu'au Uei^ 
de l'exécution le condamné ne cessa de s'entretenir avec 
les religieux qui l'entouraient. Arrivé au pied de l'écha^ 
faud, il mit pied à terre, gravit les degrés rapidement, et 
s'étant assis sur la chaise près de laquelle se tenait lebQur^ 
reau, il dit à ce dernier qu'il se sentait plein de courage et 
de résignation ; mais qu'il se défiait de la faiblesse hu- 
maine, et que, pour plus de sûreté, il désirait qu'on lui liât 
les pieds et les mains et qu'on lui bandât les yeux. Avant 
de le toucher, le bourreau lui demanda pardon; Cal<* 
deron l'embrassa en l'assurant qu'il le regardait comme 
un frère et un fidèle serviteur de la justice. L'exécuteur 
ayant fait ce que le patient lui demandait, le pria humble- 
ment de vouloir bien pencher un peu la tête sur le dossier 
IV. 21 
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lie la chaise. Cakieron fit la chose de bonne grâce, et pres- 
que au mêine instant. d*un seul coup du coutelas dont 3 
était armé, le bourreau lui sépara la tête du tronc. 

Certes, la punition était méritée, et loin de reprocher 
à Philippe III cet acte de juste sévérité, on regrette que le 
principal auteur de tant de crimes j dont Calderon n'était 
que le complice , ait été épargné. Mais Philippe était trop 
faible pour accomplir cet acte de vigueur : en foisant ju- 
fft et en laissant exécuter Calderon, il n*atait eu pour but 
quelle calmer les esprits que tant d'exactions disaient no* 
lemmenl fermenter. Ce prince n'aspirait qu'au repos et à 
la pai«. 

EtHM 4fi iMm. — faftinif et Nfpe R ii9iV. 

Ce fut encore |)oura\oir la paix avec Rome et pour sa- 
tisfaire rhydre insatiable de Tinquisition que Philippe se 
détermina à expulser les Maures qui étaient restés en 
Espagne après a\oir reçu le baptême ; mais dont les efforts 
du Saint-OfRce n^avaient pu faire que de faux chrétiens. 
n publia un édit d'après lequel tous les Maures étaient te- 
nus de vendre leurs biens et de retourner en Afrique. Cet 
édit jeta le désespoir dans le cœur de ces malheureux dont 
l'Espagne était réeDement la patrie : leurs ancêtres étaient 
venus dWfrique il est vrai ; mais eux étaient nés dans la 
Péninsule : ils en avaient les mœurs, en pariaient la lan- 
gue, et les rejeter en Afrique c'était les vouer à une mort 
horrible on à un esclavage plus aflreux que la mort. Ils 
essayèrent d'abord de fléchir le roi; ils offrirent d'acheter 
par une contribution volontaire considérable, le droit de 
vivre sur b terre qui les avait vu naître : tout fut inutile : 
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ce a*était pas de Tor que voulait Philippe, c'était le repos, 
et il sentait bien que l'inquisition qu'il redoutait ne lui ac- 
corderait ni paix ni trêve sur ce point. En vain le duc 
d'Ossuna s'était élevé contre cette mesure à la fois tyran- 
nique et impolitique, le roi avait persisté. 

Cependant l'inquisition était loin d'être satisfaite : elle 
avait compté sur les riches dépouilles des proscrits, et cet 
espoir était déçu, puisque l'édit permettait aux Maures de 
rendre leurs biens et d'emporter leurs richesses. 

N'ayant pu obtenir la révocation de l'édit, les Maures ne 
prirent plus conseil que de leur désespoir; une insurrec- 
tion éclata parmi cette population qui ne s'élevait pas à 
moins d'un million d'habitants, et Philippe, si désireux de 
la paix et disposé à l'acheter à tout prix, se trouva n'avoir 
réussi qu'à se créer de nouveaux embarras : il fallut mar- 
cher contre les Maures, qui résistèrent avec une énei^té 
terrible. Ce fut une guerre à mort \ car ces malheureux, 
exaspérés ne faisaient point de quartier aux soldate qui* 
tombaient entre leurs mains, et d'un autre côté, ceux 
qu'on pouvait saisir vivants étaient jetés dans les prisons du 
Saint-Ofiice d'où ils ne devaient sortir que pour être li- 
vrés aux flammes. 

La résistance des proscrits fut longue et glorieuse; enlîn, 
accablés par le nombre, écrasés de toutes parts, ayant 
perdu plus d'un tiers des leurs, ils se soumirent et de nom- 
breux vaisseaux, équipés tout exprès, les portèrent sur les 
côtes d'Afrique. Ils étaient rejetés de l'Espagne comme 
Mahométans, ils furent reçus des Arabes comme Chrétiens, 
et en cette qualité dépouillés et massacrés par les hordes 
féroces de Bédouins. 

Tandis que les derniers débris de cette population in- 
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dustrieuse aUaient ainsi mourir misérablement dans les dé- 
serts de rAfrique, l'inquisition travaillait à la destruction 
de ceux dont ses cachots étaient remplis. Dire toutes les 
tortures qui furent infligées à ces malheureux pendant le 
temps qui s'écoula entre leur arrestation et leur mort se- 
rait impossible. Les auto-da-fé se succédaient rapidement, 
et comme les inquisiteurs étaient mécontents de Philippe, 
qui les avait frustrés du butin sur lequel ils avaient compté, 
et de son premier ministre , le duc d'Ossuna , qui avait 
condi^attu leur projet, ils ne négligeaient rien pour leur 
témoigner leur ressentiment > et ils les firent en quelque 
sorte participer aux souffrances des victimes dévouées à la 
mort. En même temps qu'ils cherchaient à perdre le duc 
dansreq[>rit du roi^ ils forçaient ce dernier à approuver les 
nombreuses exécutions qui se succédaient sans relâche. 

Philippe eut pourtant le courage de garder son minis- 
tre ; mais la force lui manqua pour se soustraire à la hi-- 
deuse autorité de ces moines cruels dont le pouvoir était 
devenu plus redoutaUe que celui des rois. Ces féroces 
bourreaux obligèrent ce prince à assister aux auto*da-fé, 
œ qu'il ne faisait qu'avec répugnance, peu semblable qu'il 
était sous tous les rapports à son père de cruelle mémoire. 
Ce n'était pas encore assez ; les inquisiteurs ne trouvèrent 
pas que le roi d'Espagne fût suffisamment soumis à la cour 
de Rome, et ces hommes audacieux résolurent de traîner 
leur souverain lui-même au pied de leur monstrueux tri- 
bunal. Il fallait un prétexte ; on Feut bientôt trouvé. 

Un jour, Philippe IV assistait bien contre son gré, c'é- 
tait évident, à un auto-da-fé où Ton devait brûler deux 
enfants, un jeune Maure et une jeune Mauresque , Vun 
âgé de seize ans, l'autre de quinze, dont tout le crime était 
d'avoir été élevés dans la religion de leur père et de vou— 
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loirgarder leur foi. Lorsque la procession dontfaisaieut par- 
tie les condamnés passa devant le balcon où était le roi, 
ce dernier fut frappé de la jeunesse et de la beauté de ces 
deux infortunés^ et ne pouvant se contenir , il s'écria en 
joignant les mains : « Mon Dieu ! si jeunes et si beaux, et 
mourir d^une mort si affreuse! » L'exécution n'en conti- 
nua pas moins : la volonté de faire grâce ne manquait pas 
au roi ; mais il n'avait aucune énergie. 

Le lendemain , le grand inquisiteur, soit qu'il eût en- 
tendu les paroles du roi, soit qu'elles lui eussent été rap- 
portées, se présenta devant lui, et lui rappelant la foi si 
vive de son père , lui reprocha la coupable compassion 
qu'il avait montrée pour des hérétiques. 

— Il est vrai, dit timidement Philippe, que je me suis 
senti ému ; puisque vous croyez que j'ai péché en cela, je 
m'en confesserai. 

— Cela n'est pas une expiation suffisante, répliqua in- 
solemment le grand inquisiteur. Si un des sujets de votre 
majesté s'était rendu coupable d'un tel crime, il l'expie- 
rait certainement dans les flammes... 

Le roi sentit enfin son cœur battre ; le sang lui monta 
au visage, son sourcil se fronça. 

— Quoi ! s'écria-t-il, vous osez me menacer, moi, le 
roil 

Mais le grand inquisiteur n'était pas homme à se décon- 
tenancer pour si peu, et affectant le plus grand calme , il 
dit: 

— Sire, les rois sont des hommes, et tous les hommes 
sont égaux devant Dieu. Il y a plus, les rois doivent don^ 
ner à leurs sujets l'exemple de la soumission aux lois de 
Téglise. Lia sainte inquisition vous jugera, sire. 
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— AfiBez! afifiez! dit Philippe bore de lui; nous vous fe- 
roD» repebtir de votre iniioknoe! tA, \Tai Dieu! dusaons- 
Doufi faire la guerre au pape comme notre gl<»ieiuL aieol 
Charles Quint... 

— Alors^ sire, nous en référerons au Saint-Père. 

Et cela dit, sur un geste menaçant du roi, k grand in- 
quisii^r se retira , pensant bien que cette animation du 
monarque ^ celle sorte de virilité inaccoutumée , n'était 
qu'une flamme soudaine que le plus lég» souflle de la ré- 
flexion ^îeDdrait éteindre. Ce fut en eflet ce qui arriva : 
la velJéite de résistance que Philip^H* avait ressentie s'apaisa 
plus promptement encore qu^eUe ne s'était produite , éi 
dès le lendemain il lit appeler le grand inquisit^ir pour 
lui proposer une transaction. 

— Eh ! sire, dit Tinfàme bourreau après avoir écoute 
attentivement les avances que le roi lui faisait, à Dieu ne 
plaise que nous a^ons la pensée d^'attenter à la Tie de votre 
majesté, non plus qu'à sa liberté et à sa puissance. Nous 
ne demandons que la simple expiation d'une faute que 
nous voulons croire involontaire. Donc nous jugerons vo- 
tre majesté i huis clos, et nous saurons mesurer la peine à 
la dignité du personnage. 

Chose incroyable ! Philippe poussa la faiblesse jusqu'à 
se soumettre à ces exigences : le tribunal s'assembla dans 
Tappartement particulier du roi ; toutes les formes ordi- 
naires furent du reste suivies . puis fut lu le jugement , 
portant que Philippe III s'était rendu coupable d'hérésie ; 
mais attendu qu'il reconnaissait son erreur et s'en mon- 
trait repentant ; prenant en considération ce repentir, et 
aussi la nécessité de ne pas susciter de troubles dans l'Ë- 
tat, le tribunal ne le condamnait qu*à voir brûler une par- 
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lie de son sang dans le prochain auto-da-fé où lui, roi, 
devrait assister. 

En vérité, ceci est de l'histoire! Le roi, sur Tordre 
du grand inquisiteur, se fit tirer, par son chirurgien, 
quelques palettes de sang qui fut livré à ce hideux tribu- 
nal. Le lendemain, un auto-da-fé avait lieu ; PhiUppe y 
assistait, et devant lui , alors que les flammes dévoraient 
les victimes, un inquisiteur jetait sur le bûcher le sang du 
roi en s'écriant : a Que Tâme de l'hérétique soit livrée au 
a feu éternel comme son sang est livré au feu de ce 
« monde ! » 

Et le roi souffrit tout cela! Et aujourd'hui on de- 
mande au peuple d'où viennent ses préventions contre les 
prêtres ! 

A Dieu ne plaise toutefois que nous comparions le clergé 
de notre temps à celui de cette époque; nous avons eu le 
bonheur d'être des premiers à rendre hommage à la vertu 
et à l'éloquence entraînante de quelques-uns des nouveaux 
apôtres que Dieu nous avait réservés: aujourd'hui les noms 
de Ravignan , de Lacordaire et de plusieurs autres sont 
inscrits en traits de flamme dans tous les cœurs vraiment 
chrétiens; mais cela ne fait qu'augmenter l'horreur que 
nous inspirent ces bêtes féroces revêtues d'une soutane, 
qui égorgeaient, broyaient et brûlaient la créature au nom 
du créateur. 

Philippe III mourut dans la quarante-troisième année 
de son âge (1621), et laissa la monarchie espagnole dans 
un état déplorable. Pour comble de maux, les rênes de 
l'État passèrent des mains de ce prince apathique et lâche 
à celles de son fils, âgé de seize ans et doué de toute la 
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mollesM^, de toute la lâcheté de son père. L'histoire du 
règne de Philippe fV n'est autre chose que lliistoire du 
due d'OlÎTarès qui s'efforçait d'imiter Ricfaelien ; mais qui 
n'arait ni la force ni le génie néeesHÛres, pour rendre à 
FEspagne sa grandeur passée. 
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Révolte de h Catalogne. — Assassinat du duc de Cardonne (4611). 



'avènement de Philippe IV 
M >sç^ V ^"* signalé par de nou- 
J^ 1^^ veaux troubles. Les Ca- 
' talans, depuis longtemps 
mécontents, commencè- 
rent a se plainrire hautement des maux at- 
tirés sur k pa\s par Timpéritie des hom- 
hncs a|ïpe!és ù les j^ouverner, et ils menacèrent 
Ide ne phis prtyer de subsides. 

Les eurlès sont ronvoqués. Le duc de Car- 
loime, chargé par le roi de soutenir les droits de 
la cour(nine, et de donnera entendre aux mécon- 
nu Is (ju'îl sérail l)\n\v de les faire rentrer dans le 
devoir s'ils osaient s'en écarter, était l'homme le moins 
IV, 22 
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capable de remplir une telle mission : hautain , emporté , 
dépourTu de toute espèce de talent oratoire , il était plus 
propre à allumer Tincendie qu'à Téteindre. C'est par la 
menace qu'il prélude; il ose dire au milieu de l'assemblée 
que les traîtres qui poussent à la révolte sont connus, et 
qu'un châtiment sévère leur est réservé , il ajoute qu'il 
n'est pas venu pour discuter, mais pour rappeler à l'obéis- 
sance des sujets coupables. 

Ces paroles sont accueillies par de violents murmures ; 
le due de Cardonne s'indigne que l'on ose se montrer ir- 
révérmcieux envers odui qui parle au nom du roi. Dès 
lors le tumulte succède aux rumeurs; tous les membres de 
l'assemblée quittent leurs places, et des lames de poignards 
étincellent au milieu des groupes qui se forment. Le duc, 
voyant sa vie menacée, porte la main à la garde de son 
épée ; an méade hiâtant il «st frappé d'un oo«p de poignard; 
il tombe et son corps est foulé aux pieds. 

Cet événement &it le signal de l'insurrection; de toutes 
|»arts les Catalans courent aux armes, et Philippe qui était 
venu à Barcelonne, espérant que sa présence contribuerait 
à lui rendre les cortès favorables, s'enfuit épouvanté. 

Si l'Espagne eût été alors en paix avec TEurope , plu- 
sieurs des grandes provinces de la Castille s'en fussent cer- 
tainement détachées : les insultés étaient nombreux^ bien 
armés et déterminés à faire tous les sacrifices possibles et 
à braver tous les dangers pour secouer le joug intolérable 
sous lequel ils avaient si longtemps courbé la tête. Mais 
lorsqu'ils virent la Hollande et la France se réunir contre 
l'Espagne, le danger commun les rapprocha de ceux con- 
tre lesquels ils s'étaient levés; ils donnèrent les hommes 
et l'argent qu'ils avaient refusés, et si l'insurrection ne fut 
pas entièrement éteinte, elle cessa d'être redoutable. 
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Mort de don Carin, frère de Phifin^ 1¥ (l»l). 

Dix années de guerre ayant suivi cet événement, les 
ressources de l'Espagne se trouvèrent anéanties. Les souf- 
frances du peuple ne pouvaient plnss'accroitre; mais il lui 
restait l'espérance : le roi avait un frère, prince dont le 
génie, le patriotisme éclairé et la force d*âme étaient con- 
nus de tous; on sentait que son avènement au trône pour- 
rait seul réparer tant de maux, et des vœux, indiscrets 
sans doute, mais légitimés par le malheur, se faisaient en- 
tendre sur tous les points de la Péninsule. 

Le duc d*01ivarès , qui se croyait tout-puissant parce 
qu'il avait fait proscrire le duc d'Ucéda, son prédécesseur, 
et qu'il était parvenu à faire révoquer de ses fonctions de 
grand inquisiteur le moine AJlioga, ex-confesseur du roi ; 
ce ministre, disons-nous, voyant la popularité du frère du 
roi s'accroître chaque jour, commença à soupçonner qu'il 
pourrait bien y avoir en Espagne une puissance plus re- 
doutable que la sienne, et il résolut de l'anéantir. La chose 
n'était pas facile; elle ne pouvait s'accomplir que par un 
crime, un assassinat, et le duc savait que ce moyen si 
simple est souvent funeste à ceux qui y recourent ; il ima- 
gina donc, manquant de l'audace nécessaire pour porter 
un coup si hardi, de le faire porter par le roi lui-même. 

Bientôt Philippe IV, grâce aux intrigues, aux menson- 
ges, aux expédients de toutes sortes de son premier mi- 
nistre, ne vit plus en son frère qu'un tçaître , un conspi- 
rateur, travaillant incessamment à le renverser du trône. 
Les scènes les plus vives eurent lieu entre les deux frères: 
rinfant, indigné des soupçons manifestés par le roi, offrit 
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de quitter FEspague, de s'exiler Tolontairement. Philippe 
fit part de cette proposition au duc. 

— Que votre majesté le laisse partir, répondit Oliva- 
rès, et elle augmentera ainsi de cent mille hommes les 
armées de ses ennemis. 

— Que faire donc? demanda le roi. 

— Sire, dit le ministre, répétant et parodiant en quel- 
que sorte un mot du féroce Philippe II j le sceptre et la 
couronne imposent souvent aux rois de grands et pénibles 
devoirs; vous les remplirez ou Tinfant sera roi avant votre 
mort. 

Jusqu alors, Philippe ï\ n avait ressenti les atteintes 
d'aucune passion; sa mollesse, son incurie, sa lâcheté, en 
un mot, étaient si gi-andes, qu'en apprenant que le duc de 
Bragauce s'était fait élii*e roi du Portugal, réuni à FEspar- 
gne depuis Philippe IL son aïeul, il s'était contenté de dire 
au duc d'Olivarès : 

— Il faudra mettre ordre à cela. 

Et le présomptueux ministre avait répondu : 

— Sire, cet acte de folie du duc de Bragance va nous 
valoir une confiscation de plus de douze millions. 

Or, le Portugal était resté au duc de Bragance, la pers- 
pective des douze millions s'était évanouie, et Philippe n'y 
avait plus songé. Mais telle est la bizarrerie du cœur hu- 
main, que celui de Philippe, fermé à tous les sentiments 
nobles, généreux, se trouva accessible à la jalousie, et cette 
passion fit en lui des prc^rès si rapides, que la mort de 
l'infant fut résolue. La santé de ce pnnce ne larda pas à 
s'altérer; les médecins ne trouvèrent point de remède au 
mal qui le dévorait, et il mourut à l'âge de vingt-six ans. 

« Il s'appelait don Carlos, dit un historien ; ce nom lui 
porta malheur: il mourut, on ignore de quel mal; mais 
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on sait que le poison ne laisse point de traces dans les 
cours. » 

Au milieu des maux de toute espèce qui afQigeaient la 
nation espagnole, l'inquisition se montrait florissante; les 
auto-da--fé se succédaient, et le nombre des victimes allait 
croissant. La nation souffrait ; mais on achevait le palais 
de TEscurial, et le pape, d'un seul coup , canonisait qua- 
tre Espagnols, savoir : Saint Ignace de Loyola, fondateur 
de l'ordre des Jésuites, saint François Xavier, sainte Thé- 
rèse et saint Isidore de Madrid Pauvre peuple! c'est 

ainsi qu'on en a toujours agi envers lui : lorsque, accablé 
du fardeau qu'on lui impose, il fait mine de s'en affran- 
chir, on lui donne quelque hochet et il s'apaise. 

Cependant la situation des finances était déplorable; la 
guerre continuait, et les coffres étaient vides. En vain le 
I duc d'Olivarès eut recours, pour réparer le désastre , aux 

I lois somptuaires, à la suppression des deux tiers des offices 

ï dejudicature; ce ne fut là qu'un palliatif impuissant. La 

population diminuant avec une rapidité effrayante, il tenta 
de remédier à cet autre mal en affranchissant les enfants 
qui se mariaient de l'autorité paternelle, et en proscrivant 
sous des peines très graves les émigrations des nationaux, 
en même temps qu'il appelait les étrangers dans la Pénin- 
sule en leur offrant de grands avantages. Tout cela ne ser- 
vit qu'à le rendre plus odieux au peuple. Enfin la guerre 
continuant , et Olivarès ne sachant plus à quel saint se 
vouer, vend les domaines de la couronne, lève des troupes 
en Angleterre ; puis ces nouveaux moyens étant insuffi- 
sants, il s'adresse de nouveau aux provinces épuisées et 
leur demande des hommes et de l'argent. 
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Nouvelle insurreetioo el borriUes massacres en Catalogne (ISiO). 

Des réclamations et des menaces éclatent à Valence, 
dans la Biscaye, la Navarre elT Aragon; mais la Catalogne^ 
où l'insurrection se tenait en quelque sorte en permanence 
ne s'en tint pas aux démonstrations inoffensives. 

Le peuple et les grands s'assemblent ; on examine la 
conduite du ministre, des cris de réprobation s'élèvent de 
toutes parts ^ et Ton se prépare à combattre. Pourtant 
il est décide que deux députés , l'un prêtre, l'autre noble, 
seront envoyés au roi pour lui faire d'humbles représen- 
tations. Le choix des deux députés fut bientôt fait, car il 
ne manquait pas d'hommes de cœur parmi les mécon- 
tents. Ces députés partirent et vinrent demander audience 
à Philippe IV, qui les renvoya au duc d'Olivarès ; ce der- 
nier, croyant montrer de la vigueur, alors qu'il n'accom* 
plissait qu'un acte à la fois violent et misérable, fit arrêter 
les députés, 

A cette nouvelle, l'étendard de l'insurrection est arboré 
sur tous les édifices de Barcelonne; tout le pays prend les 
armes contre cette autorité spoliatrice qui le pousse au dé- 
sespoir. Le vice-roi est le premier personnage dont on 
s'empare, et il est immédiatement massacré par le peuple 
furieux. Le duc d'Olivarès fait marcher tout ce qu'il peut 
réunir de troupes contre les révoltés; mais ces derniers 
trouvent un appui près du cardinal de Richelieu qui, sen- 
tant la nécessité d'affaiblir incessamment l'Espagne pour 
la mettre à la merci de la France, fait passer des subsides 
aux chefs de l'insurrection. 

On se bat avec fureur; le marquis de los Velès et le 
marquis de Leganès, envoyés successivement par Olivarès ' 
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contre les insurgés, mettent à exécution les ordres qu'ils 

ont reçus du ministre duc; partout ils font mettre le feu 

aux maisons; tous les hommes au-dessus de C[uinze ans, 

qu'ils aient ou n'aient pas porté les armes, sont impiloya- 

Mement massacrés, et les femmes, dont on s'empare par 

Txriffiers, sont marquées d'un fer rouge aux deux joues. 

Non-Seulement on massacre les habitants et on brâle les | 

habitations ; mais comme si Philippe IV eût eu quelque j 

chose à gagner en faisant de son royaume un désert, toutes | 

les plantations furent détruites, et les arbres coupés par le 

milieu du tronc. On s'empare du gouverneur de Tortose, 

et il est immédiatement pendu par les pieds, sans aucune 

forme de procès. 

Loin d'«paiser la révolte , ces horribles exéctitions ne 
pouvaient que la rendre plus ardente ; les Catalans persé- 
vèrent dans lem* résolution d'ohtenir justice ou de mourir. 
Après trois ans de combats, 4a situaftion semble être âeve« 
irae favorable pour les soumettre : Richelieu, qui les sou- 
tenait, meurt (1^*3); en même temps le duc dK)livarès, 
dont le pouvoir était depuis longtemps battu en brèche par 
la reine et les grands, est disgracié ; son neveu, don Louis 
de Haro, lui succède, et le premier acte de son autorité 
est d'offrir une amnistie aux insurgés. Mais les Catalans 
savaient dès lors à quoi s'en tenir sur les promesses et les 
serments des princes et de leurs ministres; ils demandè- 
rent des garanties. On leur dit que la parole du roi était 
suffisante; comme ils n'étaient point de cet avis, la guerre 
continua, et pendant les vingt années qui s'écoulèrent à 
partir de ce moment , la Catalogne fut une province plus 
irançaise qu'espagnole. 

A Philippe IV succéda Charles II, âgé seulement de qua- 
tre aus; la reine mère fut nommée régente, et l'on espéra 
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que ce prince préparé de si loin pour le trône, s>n mon- 
trerait digne, mais bientôt le jeune roi semUa s'étio- 
ler; à mesure qu*il grandit, une déplorable faiblesse d'w- 
ganisation se montra en lui, sans con^^ensation de facul- 
tés morales. La nature Tayait-elle fait ainsi, ou cet afiai»- 
sement n'était-il que le résultat d*un crime? Cette dernière 
opinion est celle de plusieurs historiens qui sont allés 
jusqu'à faire entendre que la débilité dont le roi était 
frappé était le résultat d'un forfait atroce, forfait que la 
plume se refuse à exprimer autant que l'esprit à radmettre, 
puisque c'est à la mère du jeune prince qu'il faudrait l'im- 
puter. Certes, la reine régente ne fut pas exemple de 
souillures; ses liaisons scandaleuses avec le jésuite Nitard, 
son confesseur, et quelques autres personnages, étaient 
bien sufifisantes pour faire naitf e le soupçon dans les es- 
prits, même les moins prévenus. « Elle eut un jésuite pour 
confesseur, dit un historien, et c'est là contre elle un re- 
doutable argument, puisqu'il n'est pas de crime que la mo- 
rale des jésuites n'essaie de Intimer; or, TEspagne a 
fourni à la société de Jésus ses casuistes les plus relâchés. » 
Gela, bien que grave, ne nous parait pas con?aincant : as- 
sez de crimes sont accumulés dans Thistoire des rois, pour 
qu'on doive, en pareille matière, n'admettre que Tévi- 
dence. 

Ce dont on ne saurait douter, c'est que Marianne d'Au- 
triche, la mère du jeune roi, joignait à une dévotion ap- 
parente un amour désordonné du plaisir, un cynisme qui 
scandalisait la nation entière, et une soif du pouvoir qui 
la portait à user de tous les moyens pour assurer sa domi- 
nation. Investie de la régence, elle ne s'entoura que 
d'intrigants, de lâches et misérables créatures toujours 
prêtes à se soumettre à ses moindres volontés. Un seul 
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homme digne d'estime , don Juan d'Autriche,' le dernier 
grand homme de cette race, figure au milieu de cette 
tourbe avilie. Il était naturellement membre du conseil de 
régence; on comprend la répulsion qu'un tel homme 
éprouvait pour les viles créatures de la reine. Il tenta d'a- 
bord de faire éloigner de la cour le jésuite Nitard, confes- 
seur de la reine, dont la liaison coupable avec cette prin- 
cesse était connue de tous. Ambitieux et inhabile, ce prê- 
tre portait un orgueil immense sous la feinte humilité de 
sa soutane noire, à ce point qu'il lui arriva dédire un jour 
publiquement à un des plus grands seigneurs du royaume 
qui l'avait traité légèrement : « Songez que c'est à vous de 
me respecter, moi qui ai tous les jours votre Dieu entre 
mes mains, et votre reine à mes pieds. » 

Gonpintioli de don Juan d^Atttrieheeonlrela reine régente, Marianne d'Autriche 
(1661 à 167»). 

Honteux de voir l'influence qu'il devait avoir dans le con- 
seil annulée par celle de ce moine sans talent, don Juan fit, 
à ce sujet, de vives représentations à la régente qui évita de 
lui répondre et lui donna, dès le lendemain, le comman-* 
dément de l'armée de Flandre , où ce prince s'était déjà 
illustré. Don Juan refusa cette mission et fut exilé. Il part, 
mais avec la résolution de revenir bientôt et de prendre 
une revanche éclatante contre les misérables intrigants 
que la reine s'obstinait à maintenir au pouvoir. 

La Catalogne , bien que soumise en apparence, était 
néanmoins dans une sorte d'agitation permanente ; ce fut 
dans cette province que le prince exilé se retira. Il eut 
bientôt une cour nombreuse et brillante ; les plus riches 
seigneurs, non-seulement de la Catalogne, mais encore de 
IV. 23 



rAmgiNi et de Yakaw s'empressèrent de hâ offrir leurs 
serricei. Don Juan le# réunit en assemblée générale; il 
k«r dit ^iie ta conduite de la reine mère était une boatç» 
qm s'étendait sur le peuple espagnol tout entier, et qu'il 
èt^it de l'henneur de to«s de traYailler à changer un si dé- 
plorable état de choses; mais qu'avant tout il demandait 
qu'on jurât avec lui de ne rien entreprendre cptKifce k^ 
droits du jeune roi. hd seraient fut prêté avec entboiH 
sîasme, et peu de jours après une armée de six miUe hra»- 
mes se trouva, comme par enchantement , {innée , équi* 
pée et prête à entrer en campagne. 

La reipe et le^ misérfihl^ créatures dont elle s'était ^i- 
tourée tremblèrent en apprenant cette levée de boucliers. 
On fit mine pourtant de vouloir se défendre: un corps de 
troupes fut envoyé contre lest rebelles ; mais après un 
combat insigniÇant, les soldats de la régente se raqgèrent 
sous les drapeaux de don Juan^ qu'ils aimaient, et dont tous 
connaissaient la valeur. Ce prince arrive presque sans 
ebslaeles aux portes de Madrid. La reine toute ^orf d*f n- 
trer en négociation ; don Juan déclare qu'il ne se prêter» 
à aucun arrangemmt tant que le jésuite Nitard apn un 
pied sur le territoire espagnol. La régente éplorée cher- 
ehe des hommes de coeur capables de la défendre , et 14e 
trouve autour d'elle que de lâches intnganta incapables de 
mettre l'^iée hors du fourreau. 11 fallut donc sacrifier Nî^ 
tard. La reine, dit un historien, n'y consentit qu'eu se U<- 
vrant aux transports du désespoir, et elle nomma en dédom- 
magement son bien-aimé confesseur ambassadeur à Heine. 

On entra alors en arrangement ; don Juan se fit nommer 
YÎee-roi général de l'Aragon, d^ Yalenoe et de la Catalo- 
gne, afin de pouvoir reoonnaitre les services de ses parti* 
sans, puis les choses reprirwt le«r cours ordinaire, et la 
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reine ne tarda pas à oublier son confesseur dans les bras 
de Ferdinand de Valenzuela, jeune page que ses escapades 
avaient fait chasser de la maison du duc de l'Infantado et dont 
Marianne fit bientôt Thomme le plus puissant du royaume. 

Veogeanee dW reine. — Audace des moines (1679). 

Charles 11^ malgré la faiblesse déplorable de son orga- 
nisation, était doué de quelques bonnes qualités, et s'il 
eût été bien entouré, peut-être fût-il parvenu à améliorer 
la situation du pays qu'il était appelé à gouverner ; mais 
la reine ne permettait qu*à ses créatures de l*approcher, 
et don Juan , qui avait qhelque connaissance des bons 
sentiments du roi , fit de vaines tentatives pour entrer 
dans le conseil quUl était plus que tout autre capable de 
diriger. Il espérait pourtant encore y parvenir, Charles II 
ayant atteint sa majorité ; mais alors comme autrefois il 
avait contre lui la reine mère et les prêtres. Ses querelles 
avec Marianne devinrent plus vives que jamais : il accusa 
hautement cette princesse d'avoir attenté à sa vie; il rap- 
pela qu'une fois déjà il avait eu raison de la haine qu'elle 
lui portait, et il fit entendre que si on l'y obligeait, il ne se<- 
rait pas éloigné de recourir au même moyen. La reine 
mère, de son côté, l'accusait de conspirer contre l'auto- 
rité royale, et forte de l'appui de Tinquisition elle conti- 
nuait ses attentats. Don Juan commençait à réunir ses par* 
tisans afin de frapper un coup décisif, lorsqu'il mourut em- 
poisonné. 

Les traces du poison étaient évidentes, dit un historien; 
mais en cherchant la main qui l'avait versé, on reconnut 
qu^il faudrait remonter trop haut, et Ton s^arréta. 

Cette même année Charles II se maria; il était alors 
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dans sa dix-^ptième année, et quelque faîMe qu'il fut, 
a^aitdéjà tenté de secouer le joug des prêtres et aTait an- 
noncé rintention de nommer une commission qui serait 
chaînée de revoir le code de Finquisition, la fréquence des 
auto-da-fé lui donnant lieu de croire qu^il serait bon de 
retrancher quelques-uns des articles les plus sévères qui, 
rédigés à une époque éloignée, pouvaient ne point conve- 
nir au temps présent.. 

Les inquisiteurs s*indignèrent de cette prétention du 
roi ; le confesseur de ce prince fîit chargé de lui repré- 
senter tous les dangers que pouvait entraîner une telle me- 
sure, de lui montrer la foi périclitant, Thérésie envahis- 
sant ses Ëtats, et son autorité, royale elle-même menacée 
par les novateurs que Timpunité encouragerait. Charles 
dont la faiblesse, à ce qu*il parait, n^était pas permanente, 
ne se laissa pourtant pas effrayer tout d'abord par ce ta- 
bleau. Alors on lui fit entrevoir-à Thorison les foudres du 
Vatican , Tlnterdiction , T excommunication. Cette vel- 
léité d'énergie qu'il avait montrée s*évanouit, et afin 
d'être bien sûrs que leur puissance n'était plus menacée, 
les inquisiteurs firent annoncer avec toute la pompe usitée 
qu'un grand auto-da-fé aurait lieu pour célébrer le mariage 
du roi. Charles et sa jeune femme, Louise d^Orléans, nièce 
de Louis XIV, furent obligés d'assister à cet horrible spec- 
tacle ; vingt-deux victimes furent brûlées vives sous leurs 
yeux, et soixante-douze autres fouettées et marquées d'un 
fer rouge ; de sorte que le bon mouvement qu'avait ressenti 
le jeune roi ne servit qu'à aggraver le mal : l'insolence 
des prêtres n'eut plus de bornes. 

Il arriva à cette époque , à Valence , qu'un moine vo- 
leur, assassin, couvert de toutes sortes de crimes et ini- 
quités, fut arrêté par ordre du vice-roi, le duc de Vera- 
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guas, homme doué de quelque énergie et que les menacei^ 
du clergé ne pouvaient effrayer. Grande rumeur aussitôt; 
l'inquisition, les prêtres, les moines s'indignent et récla- 
ment l'immunité ecclésiastique. Le \ice-roi tient bon ; il 
dit que les crimes du moine prisonnier étant nombreux, 
avérés au point de ne pouvoir être niés par Taccusé lui- 
même, ce misérable ne sortira de prison que pour être 
pendu. Et aussitôt il en écrit au roi et s'efforce de lui faire 
sentir la nécessité d'un acte de vigueur, sinon pour mettre 
un terme aux crimes horribles des moines, au moins pour 
en diminuer la fréquence. 

Mais le courrier porteur de cette dépêche avait été de- 
vancé par celui envoyé par le Saint-Office au confesseur 
de Charles II , et ce prêtre d'autant plus audacieux que 
la faiblesse de son pénitent lui était naturellement connue, 
servit avec ardeur les intérêts de son parti. Au lieu d'une 
réponse approbative qu'il attendait, le vice-roi reçut am^ 
pliation du décret qui le révoquait et ordonnait la mise en 
liberté du prisonnier assassin. La victoire ne parut pas 
suffisante au clergé ; on s'adressa au pape qui excommunia 
le duc , et force fut à ce dernier, pour éviter les consé- 
quences terribles de l'excommunication, de s'avouer cou- 
pable et de recevoir humblement l'absolution du nonce du 
Saint-Père. 

Voilà où en était, en 1682, la malheureuse Espagne, et 
pourtant ses maux devaient s'accroître encore : obligée de 
se défendre contre les armes victorieuses de Louis XrV, 
ses dernières ressources s'épuisèrent rapidement ; alors on 
eut recours aux moyens les plus honteux : on mit la gran* 
desse à prix d'argent, et un grand nombre de juifs riches 
qui avaient abjuré, profitèrent de la circonstance pour se 
faire nobles et grands d'Espagne, chose importante *à re- 
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fiiarquer pour saToir ce que peut être aujounThai. en f&- 
^agne, cet ordre qui se dit encore, si ridiculement , le 
premier de FEtat. 

b mtmmtéf 1797 . 

!f ou^ Toici trriTé^ à Tâffaire de h succession. long tissu 
d*intrigues auxquelles prirent part les plus habiles di{do- 
mates et les courtisanes titrées les plus fameuses de cette 
^MMpie; mais dont nous atons peu à parler, ces intrigues 
ne s'étant jamais élevées à la hauteur d'une conspiration. 

Charles D était marié depuis dix-huit ans : il était acca- 
Mè dinfirmitès précoces; il n^avait point d*enfants et Ton 
était certain dès lors qu'il nVn pourrait avoir. Sa succes- 
sion prochaine devait nécessairement mettre en émoi toutes 
les grandes ambitions de FEtirope. Deux grands partis se 
trouvèrent bientôt en présence à la cour d'Espagne, celui 
de la France ayant pour chd'lliabile marquis d*HarcourL 
etrroyé de Louis XIT, et le parti allemand, dirigé par Tarn- 
baasadeur comte d*Harrach. Les alTaires de TE^jagne étant 
alors dirigées par Tarchevèque de Tolède, Porto-Carrero, 
on comprend de quelle importance il était pour chacun 
des deux partis de s'attacher ce personnage, d'autant {dus 
qull était doué lui-même d'une grande habileté. L'arche- 
vêque qui avait d'abord le parti favorisé allemand, ne tarda 
p9s à fl^unn* au marquis d*Barcourt ; de son côté, le comte 
d*Ëarrach Comptait dans son parti la reine et le capuciii 
Gabriel de la Chiusa . confesseur de cette princesse , qm 
avait une grande influence sur le roi. 

ht parti français fléchissait, lorsque Ptorto-Carrero sTa- 
tisa d'un stratagème qui, tout gros^er qu*fl ètait« ne pou- 
fët fhanqoer de produire un grand effet dans on pats 



dont \^ habitante étaient en proiç M ^^ plu^ honteux ^ur- 
perstitjon* Le digne archevêque accusa donc hautement 
Crabfiel de la Chiusa d'avoir^ de coi)çert avec l'ambassa- 
deur allemand, la femme de ce diernier çt leurs paptisaus, 
çqsorcelé le roi et la ri^ne d'^lspagne. Cette imppsture « 
quelque grossière qu'elle fût^ produisit iin effet terrible ; 
peu s'en fallut que le peuple massacrât les Allemands, et 
le confesseur de la reiqe lui'^même, malgré squ caractère 
sacré, courut de grands dangers, tant l'irritation était vio- 
lente. Il y eut plusieurs émeutes; le peuple deoiandai^ 
^ grands cris que les; Allemands fussent chassés, la reine 
exUée, son confesseur livré au Saiut-OflSce, et surtout quft 
l'on exorçi^t sQlennellemeKt le roî . 

Tout cela acheva de trQubter l'esprit de Chyles déjà si iair 
ble; il se crut r^ell^Hient ensorcei^» et il déploirait fîvrtwt 
te sort de lat reine qu il aimait tendwmeftt quoiqu'il n'm 
f^t pas aimé. U la suppliait ^e changer de confesseur ; ei\(^ 
n'y Toulait p^int cansentir» et de bou côté le eonfesseuii 
était résolu s ne point céder, Alors, tous les casuiates^ s^ 
mêlèrent de la querelle ; les mystère» du lit coi\)ugal du roi 
Dirept soandaleusememt divulgués, et il fut question i^ 
divorce. 

Le roi 4o9t la faiblesse était plus déplorable que jamais, 
déclare que malgré son amour pour la r^iue, il étuit pr^t 
à l'abandonner si les théologien l'exigeaient. Il se sou-<^ 
sait avec résigpation à l'exorcisme, cérémonie ridicule que 
foQ répéta deux fois avec une grande solennité, et (fni 
n'eut d autre résultat que d'enlever au malheyreui^ prince 
le peu de raison qui lui restait. Les paroles dopt on se si^rt 
dans les rituels pour conjurer les esprits infernaux > lui 
oautèrent une si grande terreur qu'il fut saisi d'un trem** 
blement que rien désormais ne put feire cesser. 
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Porto-Carrero, deveno ainsi maître absolu du roi ca- 
tholique, rengagea à consulter le pape au sujet de sa suc- 
cession, et a ne suitre, pour faire son testament, d'autres 
conseils que ceux du Saint-Père. Cette idée ne pouvait 
être que bien accueillie par un pffnce dont la superstition 
avait détruit la raison, et qui n'était plus d'ailleurs qu'un 
instrument docile et résigné dont l'archevêque usait comme 
il l'entendait. Charles s'adressa donc au pape , Inno- 
cent Xn<, lequel avait promis d'être, dans ce cas, fovorar- 
ble à la France. 

Enfin Charles II signa, non sans verser des larmes, un 
testament qui était la sc^nnelle spoliation de sa famille. 
Le roi, par ort acte, reconnaissait les droits de Marie- 
Thérèse, sa sœur aînée, noncrfistant la renonciation de 
cette princesse, et il établissait que le motif de cette renon- 
ciation cessait en transférant la couronne espagnole à un 
des fils cadets du Dauphin. Il nommait en conséquence 
Philippe d'Anjou héritier de tous ses Ëtats, en lui substi- 
tuant le duc de Berri, son finère putné ; au duc de Berri, 
il substituait l'archiduc Charies, et à celui-ci le duc de 
Savoie, en défendant expressément tout partage de la mo- 
narchie. 

Après avoir signé, Charles laissa tomber la plume, et le 
visage baigné de larmes, fl dit en levant les yeux Ters le 
dd : c C'est Dieu qui donne les royaumes, parce qu'ils lui 
appartiennent » Dès lors, ce malheureux roi s'achemina 
rapidement vers la tombe. A ses derniers moments , il 
semUa avoirrecouvré toute son intdligence : « Héhs ! dit- 
il d'une voix mourante, nous n'avons jamais été que peu 
de chose, et Toilà que nous ne sommes ^us rien.» U mou- 
rut quelques instants après, et bientôt l'Europe entière se 
souleva contre Louis XIV. 
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Le duc d'Anjou s'empresse de venir prendre possession 
du trône où l'appelle le testament de Charles; il arrive à 
Madrid, où il est proclamé roi sous le nom de Philippe V. 
A peine a-t-il ceint la couronne qu'il lui faut songer 
à la défendre. On se bat avec fureur en Allemagne, en 
Italie, en Espagne. Philippe déploie une grande activité ; 
il paie de sa personne dans plusieurs actions ; mais partout 
les Français et les Espagnols sont écrasés par le nombre, 
et quarante mille Anglais entrent dans Madrid, que le roi 
est forcé de quitter précipitamment. 

Snfolière conspiration des courtisanes de Madrid contre Parait anglaise (1707). 

Philippe Y avait été bien accueilli par les Espagnols. 
Son activité, sa bravoure surtout, et quelques autres 
bonnes qualités lui eurent bientôt acquis l'estime et TafTec- 
tion du peuple. A peine les Anglais sont-ils entrés dans 
Madrid, que la nation se lève tout entière pour les chasser; 
toutes les classes de la société montrent la même ardeur; 
mais avant que ces innombrables combattants eussent pu 
se réunir, établir parmi eux l'ordre nécessaire, l'armée an- 
glaise était presque anéantie par suite de la plus singulière 
conspiration dont il soit fait mention dans l'histoire. 

Le roi venait de quitter Madrid ; les Anglais commen- 
çaient à s'emparer des postes principaux , lorsque toutes 
les courtisanes de la capitale, convoquées par les pins (cé- 
lèbres d'entre elles, se réunirent en assemblée générale. 
On nomme une présidente qui expose en peu de mots les 
malheurs de la patrie; elle dit ensuite que, de concert avec 
quelques autres, elle avait imaginé un moyen infaillible 
d'anéantir l'armée ennemie. 

— Les deux tiers d'entre nous, dit-elle, sont atteintes 
iv. 24 
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d'une contagion lerrible , qui rend leurs embrassements 
mortels ; à celles-là donnons tout ce que nous possédons 
de parfums, de riches et dégantes parures, et qu'dks se 
répandent parmi les Anglais; qu'elles donnent lausfor 
nestes faveurs à ceux qui refuseront de les acheter, et aiant 
quinze jours les bataillons ennemisseront réduitsde moitié. 

La proposition est adoptée à Tunanimité ; le patriotisme 
fait taire Tamour-propre, et toutes celles qui se trouTenl 
être dans la position indiquée se di^Kisent au combaL 
« Elles tuèrent ainsi et mirent hors de OHnbat, dit un his- 
torien, plus de guerriers que le canon ; en peu de jours 
l'armée anglaise réduite, épuisée, se trouTa dans Fimpos- 
sibilité de défendre la capitale dont elle s*était emparée, 
et Philippe Y rentra dans Madrid aux acclamations du 
peuple. » 

On a blâmé les historiens d avoir rapporté ce fait ; nous 
pensons au contraire qu'ils eussent été blâmables de To- 
mettre : il est caractéristique, et plus capable qu'aucun 
autre de donner une juste idée de Tesprit du temps et de 
l'affection du peuple pour le souverain. 

CNHfintÎMi fi fà Xkê m n Calabfie (1714). 

Cependant la guerre continue. Enfin, en 1613, TEs- 
pagne fait la paix avec TAnglelerre, la Hollande et le Por- 
tugal. Mais presque aussitôt, par une sorte de compensa- 
tion , une insurrection des plus violentes éclate en Cata- 
logne. 

Nous Tavons dit ailleurs, la Catalogne était devenue une 
province plus française qu*espagnole; dans tous les trou- 
bles civils cette province. Barcelonne surtout, s'était cons- 
tamment montrée horiile au gouvernement ; doués d'un 
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esprit inquiet, remuant, les Catalans étaient toujours prêts 
à prendre les armes contre l'autorité , et l'insurrection , 
dans cette province , était en quelque sorte permanente. 
L'empereur d'Allemagne, ayant perdu l'appui de la Hol- 
lande, de l'Angleterre et du Portugal, chercha ailleurs des 
auxiliaires, et la disposition d'esprit des Catalans attira par- 
ticulièrement son attention. Des agents allemands sont en- 
voyés à Barcelonne*; ils s'abouchent avec les plus influents 

I des mécontents, et ils promettent au nom de l'empereur 

) l'indépendance de la Catalogne si ses habitants consentent 

à joindres leurs armes à celles de Tempire. L'indépendance 
ne parait pas chose suffisante aux chefs des mécontents ; 
ils veulent que la province puisse s'ériger en république. 

i L'empereur, pensant qu'il aura bien les moyens de met- 

tre ces nouveaux républicains à la raison quand il sera 
maître de l'Espagne, ne se fait pas beaucoup prier ; il pro- 
met de reconnaître la nouvelle république dès qu'il sera 
maître de Madrid. Bientôt toute la Catalogne est en armes; 
on se bat avec fureur, les Français et les Espagnols vien- 
nent mettre le siège devant Barcelonne qui se défend avec 
un héroïsme admirable. Écrasée par les boulets et les bom- 
bes, presque entièrement réduite en cendres, cette mal- 
heureuse cité refuse de se rendre. Des sorties, faites par 
Jes insurgés qui se battent avec le courage du désespoir, 
arrêtent un instant les progrès de la famine qui tuait plus 
de combattants que l'ennemi. On espère des secours de 

I TAllemagne; mais tandis que les infortunés qu'il avait 
poussés à l'insurrection juraient de verser jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang plutôt que d'être infidèles à leur 
parole, l'empereur négociait avec la France et l'Espagne, 
et la paix se signait à Bade. 

Ce lâche abandon ne put abattre le courage des Cata- 
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bus; îk continiià^Mt i se défendre. Ufidliit enfin céder: 
la ¥ille« €Hi du moins ce qui en icstadt, tomba an poomir 
des Français et des Espagnols, et aux nuan liomMes de 
la guerre succédèrent les phis épouvantables exécvtioos : 
on passa au fil de Tépée tous les insni^csqni furent pris lea 
armes à la main; puîsdes commissions militaires furent 
nommées pour juger les cheii de rinsmrrectîon, et parti- 
culièrement ceux ayant fait partie du comité républi- 
cain qui atait gouremé pendant tout le temps de rinsur- 
rection. Leséchafaudssedrenèrrat etlesol defiarceioDne 
fut inondé du sang généreux d*nne foule de citoyens re- 
commandables auxquels on fit eiper par d'afirenx sup- 
plices un instant ^'égarement et le malbeur d'aroir éeoolé 
les conseils d'un traître. 
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Voilà donc Philif^ ¥ rétabli dans la plénitdde de son 
pouvoir; mais il semblait qu'une destinée fiUale condamnât 
à la plus déplorable faiblesse tous les princes qui Tenaient 
s'asseoir sur ce Irùne Termoulu. La fameuse princesM dca 
Ursins. créatiffe de madame de Mainienon , et maibesK 
de Philippe, gouvernait despotiquement ce prince : Ter- 
gueil de cette femme, ses extorsions^ ses crimes^ ne lar* 
dèrent pas à indigner la nation espagnole. L'agent le pins 
actif de cette courtisane de haut étage était FaUbé Albe^ 
roni : c'était un intrigant habile, audacieux ; anis plein 
d'orgueily et qui s indignait de ce qu'on ne voulût pas fûre 
de lui un chef d'emploi. Sûr de ses forces, il entreprit de 
renverser tous les dMades qui rempèchaient d'arriver an 
pouvoir, et il se mit à Fœuvre en commençant] 
des Ursins. 
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Phflîppe était veuf; il s'agissait de faire une reine. Al- 
beroni suggéra à madame des Ursins Tidée de faire épou- 
ser an^Toi la jeune princesse de Parme. Celte princesse, 
lui dit-il , n'était qu'un enfant timide , d'une ignorance 
prodigieuse, d'une nullité complète, et qu'elle, madame 
des Ursins, gouvernerait comme elle le voudrait. L'ambi- 
tieuse courtisane , enchantée de ce "portrait , met tout en 
œuvre pouf faire rapidement négocier ce mariage : les di- 
plomates se mettent en campagne, et bientôt on apprend 
que la rtiain de la jeune princesse est accordée au roi d'Es- 
pagne. Mais, presque en même temps, madame des Ursins 
apprend qu'elle a été mal informée ; que la princesse de 
Parme, loin d'être un enfant sans énergie, est une personne 
de haute capacité , jalouse de ses droits, et ayant toute 
Pénergîe nécessaire pour les faire respecter. Alberoni sem- 
ble être si dévoilé à la concubine de Philippe, que celle-ci 
ne peut encore le soupçonner de trahison ; mais elle com- 
mence à douter de sa capacité ; elle rejette cet instrument 
qu'elle croit usé, et elle obtient du roi qu'il dégagera sa 
parole et rompra ce mariage qu'elle redoute maintenant 
autant qu'elle l'avait désiré. 

Alberoni avait tout prévu : des gens, apostéspar lui, ar- 
rêtent les courriers porteurs des excuses de Philippe, s'em- 
parent des dépêches que l'abbé anéantit après les avoir 
lues ; et ces courriers sont tenus en charte privée jusqu'au 
dénoûment du drame. La princesse de Parme était épousée 
lorsqu'elle apprit que le roi avait eu l'intention de dégager 
sa parole. Quelques officieux eurent soin en même temps 
de l'instruire de la part que madame des Ursins avait prise 
à toute cette intrigue ; aussi, à peine arrivée à Madrid , 
chassa-^t-elle honteusement cette courtisane qui, avait osé 
se pré^nter chez elle^ I^l^dwie des Ursins alla se plaindre 
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au roi qui, fatigué de la dooiination de cette femiiie« re- 
conduisit. 

On pourrait conclure de cet événement que les intrigants 
sont parfois bons à quelque chose* opinion qui serait en- 
core corroborée par des faits ultérieurs : en effet, Albe- 
roni, après avoir renversé la princesse des Ursins et son 
autre chef de file, le cardinal Guidice, premier ministre, 
dont il prit la place, fit preuve tout-à-coup de grandes ca- 
pacités gouvernementales, et TEspagne lui dut une prospé- 
rité qui dura autant que le ministère de cet homme, 
d'église doué de Fénei^que \olonté d'un conquérant 
jointe à la souplesse du plus habile diplomate. En ou- 
tre Alberoni opposa , pendant son ministère, une digue 
aux empiétements de l'inquisition : il se créait ainsi de ter- 
ribles ennemis dont il ne se dissimulait pas la puissance ; 
mais sa devise était que, pour vaincre il faut combattre, 
devise qui sent plus Thomme de guerre que Fhomme d'é- 
glise ; mais Alberoni avait déjà prouvé qu*U avait tout ce 
qu'il faut pour être Tun et Fautre. 

Disgracié en 1720, Tabbé ministre se retira en Italie. 
Dès lors l'inquisition redevint florissante, et, selon Tex- 
pression plus pittoresque qu'élégante d'un historien mo- 
derne, les autoHla'fé allèrent leur train. D résulte en 
effet, de documents authentiques, que pendant les vingt- 
deux ans du r^e de Charles II, et les quarante^x que 
dura cehii de Philippe V, deux mille cinq cent vint-quatre 
victimes furent brûlées en personne, et douze cent soixante- 
deux en effigie; quinze cent soixante-dix furent condam- 
nées à la prison perpétuelle ou à d'autres peines. 
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HiHoire de Bipperda (t7U à 17M}. 

Quatre ans après la chute d'Àlberoni, apparut en Espa-- 
gne un intrigant nommé Ripperda ^ dont la destinée fut 
des plus singulières. 

Ripperda était un Hollandais qui avait gagné quelques 
tonnes d'or à vendre du harang salé ; gros, court et lourd 
en apparence, il était en réalité fin et délié comme un Ita- 
lien. De marchand de harang il s'était fait diplomate, et 
comme il avait gagné beaucoup d'argent en peu de temps, 
les états-généraux ne firent aucune difficulté de le croire 
capable d'aller en ambassade, d'autant qu'il ne demandait 
que peu ou point de traitement, l'honneur de servir son 
pays avec quelque distinction devant lui tenir lieu de toute: 
rénumération, et sa fortune étant d'ailleurs assez coasidé» 
rable pour qu'il pût faire bonne figure à quelque cour que 
ce fût. En conséquence les susdits états^énéraux le char-* 
gèrent de les représenter à Madrid après la conclusion du 
traité d'Utrecht. 

Le nouvel ambassadeur se rendit donc en Espagne ; sa 
suite était peu nombreuse et surtout peu élégante. Ripperda 
n'offrait pas lui-même un aspect très séduisant ; aussi les 
Français, qui étaient alors nombreux à la cour de Madrid, 
lui faisaient-ils l'application de ce proverbe : la caque sent 
toujours le harang. L'ambassadeur hollandais s'inquiétait 
fort peu d'ailleurs de Topinion que pouvaient avoir de lui 
des gens dont il n'espérait rien; mais en même temps il 
s'efforçait de s'attirer la bienveillance des personnages 
puissants, et tout en conservant cet air de bonhomie qui 
le faisait considérer comme peu dangereux, et ce lan-- 
gage simple , parfois trivial, qui semblait annoncer une 
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grande pesanteur d'esprit, il s'insinuait dans les afiSûres 
les plus délicates, les plus compliquées dent Use tirait tou- 
jours avec les honneurs de la guerre , sans que personne 
s'en plaignit ou souvent même s'en aperçût, tant il avait 
grand soin de triompher en quelque sorte à huis-clos et 
de ne jamais chanter victoire. 

Philippe fut le premier qui reconnut le véritable mérite 
de Ripperda ; il le recevait souvent en audience particu- 
lière. Dans ces circonstances, le Hollandais entretenait le 
roi des grands projets qu'il avait conçus en parcourant 
une partie de l'Espagne, ce vaste pays à la fois si beau et 
si triste, et auquel l'industrie seule pouvait rendre la vie. 
PeoMtre Philippe songeait-il déjà à s'attacher cet homme, 
lorsque les états-généraux rappelèrent leur ambassadeur. 
Ripperda r^uma donc en Hollande ; mais il ne tarda pas 
à re? eak' à Madrid, et fut de nouveau reçu par le roi au- 
cpwl il proposa de commencer avec ses propres ressources 
cette régénération de l'industrie dont ils s'étaient entre- 
tenus précédemment. 

n y avait à la réalisation de ce projet un obstacle que 
Philippe croyait insurmontable : Je Hollandais était pro- 
testant, et comme tel ne pouvait exercer aucune fonction 
publiée. Ripperda trouva, lui, que la difficulté était fort 
légère : il dit qu'il était protestant parce qu'il était né 
dans cette religion ; mais qu au* fond il s'en fallait de 
peu de chose qu'il fût aussi bon catholique que le pape, 
que d'ailleurs il serait diarmé de saisir cette occasion pour 
donner à sa majesté une preuve de dévoûment, et qu*il 
était tout prêt à abjurer le protestantisme pour entrer 
dans le giron de la sainte Église catholique, apostolique et 
romaine. 

Et il se fit en effet cathoUque ; il se serait fait mahomé- 
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tan pour arriver où il voulait ainsi qu'il le prouva depuis. 
Le roi s'attacha de plus en plus à cet homme, et pour lui 
donner un témoignage éclatant de satisfaction, il le char- 
gea de négocier avec l'empereur un traité particulier, 
c'est-à-dire en dehors de la quadruple alliance. La tâche 
était grande , difficile ; Ripperda n'en parut pas effrayé : 
rintrigue étaitson élément ; il connaissait le cœur humain, 
découvrait tout d'abord le côté faible de Tadversaire qu'il 
avait en face, et il marchait au but avec cette froide opi- 
niâtreté des hommes de son pays, tout en usant de cette 
extrême dextérité qu'il avait acquise dans les transactions 
commerciales et perfectionnée dans les affaires politiques. 
De même que les Espagnols, les diplomates allemands 
crurent d'abord avoir bon marché du Hollandais qui, de 
son côté, ne négligeait rien pour les confirmer dans cette 
pensée ; mais qui se dédommageait amplement par une ac- 
tivité occulte de la sorte d'apathie qu'il laissait paraître. 

Le traité fut conclu tout à l'avantage de Philippe, et dès 
lors la faveur dont jouit Ripperda fut sans bornes : le roi 
le fit duc, grand d'Espagne ; il eut voix au conseil; en peu 
de temps il devint la tête principale de l'administration, 
et, hors le roi, il vit tout au-dessous de lui. 

Arrivé ainsi au comble de ses vœux, le diplomate hol- 
landais ne tarda pas à reconnaître qu'il était plusfacile d'at- 
teindre à ces hautes régions que de s'y maintenir, et en 
homme prudent il songea à grossir sa fortune, afin que 
la disgrâce, si elle arrivait, ne le prit pas au dépourvu. 
Mais ses ennemis étaient devenus nombreux, tous avaient 
les yeux sur lui ; ses moindres actions étaient connues; on 
amoncelait des preuves pour le jour où il aurait à répondre 
devant ses juges. Ripperda, malgré toute sa perspicacité, 
ne soupçonnait point ces menées; son élévation l'avait 
IV. 25 
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ébloui : il fallait un revers pour retremper son esprit ; le 
revers ne se fit pas attendre. Plus que jamais Philippe V 
était engoué de son ministre hollandais» dont les services 
et la conduite lui semblaient être dignes des plus grands 
éloges, lorsque tout-à-coup un concert de réprobation se 
fit entendre à la cour et à la ville contre le renégat 
hollandai$^ ainsi que rappelaient ses ennemis. Qb 
Dépariait que de malversations, de dilapidation des deniers 
de TËtat dent le favori se serait rendu coupable. On. citait 
des faits précis, on parlait de preuves irrécusables faciles à 
produire. 

Philippe n'accorda d'abord que peu d'attention à ces 
clameurs, et Ripperda, se sentant fort de l'appiu du rof, 
eut le tort de ne pas chercher à conjurer l'orage qui gros- 
sit rapidement. Les plaintes , les accusations devinrent si 
violentes, qu'enfin le roi sentit la nécessité de les faire ce^ 
ser; car après tant de guerres, tant de troubleS| les écrits 
étaient faciles à exalter. Philippe voulut donc s'éclairer: 
des preuves matérielles de concussion, de malversatioti lui 
furent soumises ; la culpabilité du duc de fraîche 4ate était 
évidente : le roi donna Tordre de l'arrêter et d'instruire 
son procès. 

— Le roi est un ingrat, dit tranquillemeirt Rippçrda en 
entrant en prison ; je ne regrette poiut ses faveurs, et lui^ 
regrettera de s'être privé de mes ^rvices. Que Yçn me 
donne promptement des Juges, je xie demaade pas d'au-* 
tre grâce. 

Mais le rusé Hollandais n'était pas si impatient d'être 
jiigé (px'il voulait le paraître. U s'acquit tout d'a))ord la 
bienvdUance de fes,gardiei;is, chose facile dans tous les 
temps à qyi possède beaucoup d'or et sait s'en servir à 
propos. Ripperda £aisait grande chair .d^uas sa prison, et 
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gardiens et geôliers vivaient des reliefs de sa table. Or, il 
arriva qu'un jour, après un copieux dîner, ces braves gens 
furent tous eh même temps atteints d'un sommeil léthar- 
gique. Ripperda, qui faisait la sieste, pensa qu'il n'était 
pas bon que tout le monde dormît ainsi en même temps ; 
en conséquence il jeta sur ses épaules le manteau du geô- 
lier, se coifla du sombrero d'un des gardiens, prit les clés 
déposées sur la table et sortît tranquillement. Quelques 
jours après, il s'embarquait à Cadix pour l'Afrique. ^1 se 
rendit auprès de l'empereur de Maroc, avec lequel il avait 
établi quelques relations au temps de sa puissance : il dit 
à ce prince que depuis longtemps il brûlait du désir d'em- 
brasser Fislamisme; que le roi, instruit du projet qu'il 
avait conçu de se faire raahométan, avait mis tput en œu- 
vre pour le faire renoncer à cette résolution; mais que 
rien ne pouvait l'empêcher d'obéir à sa conscience, et qu'il 
venait solliciter la grâce d'être adïnis au nombre des en- 
fants du prophète. 

Touché d'un si beau zèle, l'empereur voulut que la cé- 
rémonie de l'abjuration se fît en sa présence ; puis il nomnja 
Tex-marchand de harangs, l'ex-grand d'Espagne, bâcha a 
plusieurs queues, et il en fit son premier ministre, poste 
que le rusé Hollandais occupait encore plusieurs années 
après, lorsque la mort Tatteighit. Pendant ce temps on 
r^vfiit condamné à mort pa^ contmqace, et exécuté ec^ ef- 
figie à Madrid^ double procédé auquel il s'était montré peu 
sensible. 

ExpnbÎQD des jésaites. — Décadence de It paissmce de VinpiisltioB (1753 à 1763). 

Les règnes de Ferdinand VI et de Charles III offrent peu 
d'événements qui soient de nature à trouver place dans 
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notre <adre; cependant nous devons mentioDner TaSû- 
bUssement de rinquisîtîon. Au commencement du règne 
de Ferdinand VI , une révolution commença à s*op&er 
dans Fopînion publique i T^ard de cette institutîim. « Les 
progrès deiretle révdution furent si ra|^des, dit Uorente, 
pendant le règne de Ferdinand VI, qu'au lieu de treiie 
ans, on aurait cm qu*il s'était écoulé un siècle entre son 
avènement au tr6ne et celui de Charles Ul , son succes- 
seur, m 

Les connaissances, qui jusqu'alors s'étaient concentrées 
sur un seul point, se répandirent et pénétrèrent jusque 
dans les demeures du Saint-Office. Les inquisiteurs se 
convainquirent qu'ils ne pouvaient pas résister plus long- 
temps au torrent qui les entraînait; leurs procédures de- 
vinrent plus douces, et à partir de cette époque, ks con- 
damnés furent exécutés en secret, ce qui n'était pas une 
amélioration ; mais ce qui prouvait que les inquisiteurs re- 
doutaient l'opinion publique, puissance qui devait les dé- 
trftner. Cependant il y eut encore dix victimes brûlées pu- 
bliquement sous ces deux r^es, cinq autres furent brû- 
lées en effigie , et cent soixante-dix allèrent expirer de 
misère dans les prisons d'Afrique. 
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Sous le r^e de Chartes IV, il n'y eut qu'un seul bû- 
cher de préparé , et la victime échappa à la punition en 
mourant dans sa prison. Cet infortuné ^ait don Migud 
Solano, curé d'Esca^ en Aragon ; il fut le dernier prêtre 
condanmé par l'inquisilion. Solano était homme d*intel- 
ligence ; aj-ant examiné le >'ouveau-Teslament avec atlen* 
tiou , il crut reconnaître de grandes diflerence» entre les 
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doctrines qui y sont exposées, et celles qu'on suivait de 
son temps. Frappé de la nécessité de réformer le culte, il 
fit part de ses scrupules à don Lopez Gil, évèque de Sara- 
gosse; puis, ne recevant pas de réponse, il les communiqua 
à quelques professeurs de l'université, qui le dénoncèrent 
à l'inquisition. Il fut arrêté , jugé , déclaré convaincu de 
s'être séparé des doctrines de l'Ëglise romaine ; mais avant 
de prononcer la condamnation qu'entraînait cette décla- 
ration de culpabilité , on fit tous les efforts imaginables 
pour convertir le prétendu hérétique et obtenir de lui une 
rétractation publique. Solano demeura inébranlable. 

— Dieu a ouvert mes yeux à la lumière , disait-il , et 
je serais coupable de les fermer volontairement. Que la 
volonté de Dieu soit faite en tout et partout. 

Enfin fut prononcée la sentence qui le condamnait à 
être brûlé vif; il en entendit la lecture sans manifester ni 
craintes ni regrets, et dès lors il se prépara à mourir. Mais 
il s'en fallait que les inquisiteurs fussent aussi tranquilles 
que le condamné sur les suites de cette affaire. Célébrer 
un auto-da-fé en 1805, leur semblait chose fort dange- 
reuse. Ils imaginèrent alors de faire passer Solano pour 
feu, ce qui, en les dispensant de le brûler, leur permettait 
de le faire mourir discrètement dans un cachot. Us trou- 
vèrent aisément, moyennant finance, des témoins qui dé- 
clarèrent que Solano avait souvent donné des signes de 
démence. Un de ces honnêtes gens qui se vendirent corps 
et âme aux inquisiteurs était un apothicaire, ex-paroissien 
du condamné, qui prétendit l'avoir traité pour cause d'af- 
fection mentale. Cet apothicaire avait été l'ami de Solano, 
et ce dernier fut si vivement affecté en apprenant cette hi- 
deuse trahison, qu'il tomba foudroyé par une attaque d'à* 
poplexie, et rendit presque aussitôt le dernier soupir. 
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Lorsque cel événement arriva, Charles lY régnait de- 
puis dix-^sept ans. Les quatre premières années de ce règne 
arvaient été calmes, les commencements de la révolution 
flirançaise n ayant eu d'abord que fort peu de retentissement 
dans la Péninsule. Mais bientôt apparut à rhorisou politi- 
que de Itipagne un |>ersonnage qui devait attirer sur sa 
patrie les maux les plus épouvantables. 

Charles FV était un roi honnête homme, mais sans éner- 
gie. La reine au contraire était ardente, altière. insatia- 
ble de plaisir, et capable de tout sacrifier à la passion qui 
la dominait. Il faut bien le dire . puisque c'est de This- 
toire, elle avait pour amant Manuel Godoy, prince de la 
Paix, jeune homme sans capacité, d'un esprit nul . d'une 
fatuité à faire lever le cœur. Cette liaison adultère était 
connue de l'Espagne entière, excepté du roi qui n'y pou- 
vait croire, et avait repoussé tous les avis qui lui avaient été 
donnés à ce sujet comme autant de calomnies. Godoy. las 
de n^étre que Tamant de la reine, voulut devenir premier 
ministre : ta reine intrigua dans ce sens, et le prince de la 
Paix succéda au comte d'Arenda^ homme de grande capa- 

'cité que Charles 111 avait légué à son successeur et qui. au 
milieu des conjonctures les plus difficiles, avait montré une 

'^liabileté admirable. 
* 'Nous n^avons pas à rapporter l'histoire entière du prince 
de la Paix ; II nous suffira de dire que chacun de ses actes 
faisait faire à TEspagne un pas vers sa perte prochaine. 
Ses négociations diplomatiques avec la terrible Convention 
qui gouvernait la France, sont empreintes d'une puérilité, 
d'une sottise, d'une incapacité incroyables ; on dirait d'un 
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crétin devenu subitement di|»loinate. Les hp^tilitéç m^iA 
commencé entre la France et TEspi^ne, Godoy mena la 
guerre avec cette habileté qu'il avait, montrée dans la di- 
plomatie. Mais la reine le chérissait plus que jaipfiis,' et le 
roi, toujours aveuglé, vantait la capacité de son premier^ 
ministre. U n'en était pas de même du fils aine du 
roi^ Ferdinand» prince des Mturies, qui d^evait régner plus 
tard sous le nom de Charles YII. L'enfance de ce princepi 
né avec une cojostitution maladive, s'était passée daqs unçi 
suite de maux physiques. /j[outefois, , son éducation ne fut 
pas négligée : il apprit l'histoirie, la philosophie, jies lan^, 
gués anciennes et les mathématiques. Mais à peine éc^iappé. 
aux dangers dont la faiblesse de pa. ^nté menacf ses pre- 
mières années, il commçnça à. éprouver )os effets da j^ 
haine que sa mère lui avait vouée dès. son.,en/Çanj(fe, Cette 
haine était l'ouvrage du prince .^e l^^Pw^^ qui .ypj^t }ffn 
obstacle insurmontable^ son ^mbitio^, ^ns.çi^f ^érfjtier.^e 
la couronne. ... ;: . , 

En 1804, Ferdinand fut marié à Marje^Aiftoiqett^ dff 
Bourl^^n, de Naples. Celte princesse était diii^ caractère, 
élevé et indépendant; elle ne tarda pas ^ ouvrir les jçux 
de son mari sur le .traitement scandaleux qu'il jëprpavai^^ 
de la part de la cour. Le prince fit entendre, des plaîntes.i 
il ne dissimula pas que ^ofi sittention sui:, Içs «^ndale? 
dont il se plaijgnait avait été éyeillèe par la princç^se^ sa 
femme. Il n'en fallut pas dayantagje pour qu^ la perte de 
la jeune Ms^nVAptoinettefùtrésçlu^. L'infortvin^p ^tait,en- 
ceinte ; on. la sépjara de son marî^ pt le cbagrip, qu'ielle eia 
ressentit la fit tomber dangereusement ma)ade. Son accou- 
phement fut laborieux, et à peine le^ soins les plus néoes- 
saires luj fui;eiit-ils donnés. :, ^ rein^ ava|t y^uliif qu'il ,€^ 
fûta^i^^sp^rantquC) parç^emoyen, la mQrt viendx^t 
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promptement la débamaser d*iio opmeur importun qui ne 
poutait manquer de faire bientAt dessilo- les yeux du roi, 
et de hii réréler les turpitndes^d'nne MessaOïne éhontée. 
Ihis la princesse était jeune ; sa constitution était excd- 
lente, et malgré ses diagrins et le défaut de secouis, eDe 
tainquitle mal et entra en couTakscence; une rechute la 
mit de nouveau en dangw, et encore une fois, après a^oir 
longtemps souflEert, elle reYenait à la santé, lorsqu'un re- 
mède dont on n*a jamais connu précisément la nature lui 
fut administré. Dés lors la princesse, en proie aux plus 
terriUes couTubions, perdit connaissance , et bioitAt die 
expira au milieu des plus atroces douleurs. 

Le lendemain de cet érénement, la justice était appdée 
diez Tapolbicaire de la cour qui Tenait de se &ire saut»r 
la eenreUe d*un coup de pist<4et; on trouTa près de cet 
homme une lettre dans laquelle il s'accusait d'être le com- 
plice de la mort de la princesse des Asturies. Le médecin 
atait écrit une ordonnance: die avait été af^rtée au 
pharmaden, et en même temps il lui avait été commandé 
de b part d'une personne qu'il ne nommait pas « mais à 
qui il disait devoir d>éissance absolue, d'ajouter une dose 
de poison déterminée k la potion. Le malhrareux avait 
hésité ; 3 s'était débattu longtanps entre l'horreur que hii 
inspirait le crime auquel on lobligeait à partidper, et la 
crainte des dangers auxquek l'exposerait infailtiblement le 
refus d'obéir. Enfin il avait livré le poison ; pai dliaires 
après la princesse des Asturies expirait, d le pharmacien, 
en proie aux remords, redoutant que sa com^dté fut dé- 
couverte, s'était donné la mort. 

Ainsi, pour garder son amant, l'in&me épouse de 
CSharles IV faisait empoisonner sa beUe-fiUe ; on verra 
InentM qu'elle était capable de plus grands crimes encore, 
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et que si la tète de son fils lui-même n'est pas tombée 
sous la hache du bourreau, c^est que la rage de cette furie 
était devenue impuissante. 

On ignoresi Ferdinand sut alors la cause de lamort de son 
épouse; mais il est difficile de croire qu'il ait pu fignorer. 
Cependant une année entière s'écoula sans qu'il se montrât 
disposé à prendre une honorable initiative pour mettre un 
terme aux désordres, aux crimes de sa mère, et faire cesser 
les scandales du palais. Ce prince manquait d^énergie, ce 
qu^explique sa constitution maladive ; il redoutait sa mère 
et semblait ne désirer qu'une vie caTme et sans éclat. Ês- 
coiquiz, qui avait été son professeur de philosophie et d^iis- 
toîre, et le duc de l'Infantado, qui souffrait en voyant à 
quel degré d'abjection était tombée la famille royale, par- 
vinrent enfin à faire sortir Ferdinand de cette apathie, en 
lui représentant que la nation n'avait d'espoir qu'en lui ; 
qu'il devait aux Espagnols , qu'il se devait à lui-même de 
tenter quelques généreux efforts p(Jur faire cesser le dé- 
plorable état de choses qui durait depuis trop longtemps. 
Le prince commença dès lors à recueilHr des renseigne- 
ments, il amoncela les preuves, et il en composa un mé- 
moire qui, s'il faut en croire quelques historiens, était un 
véritable chef-d'œuvre de raison, de tendresse filiale et dé 
patriotisme. Alors il alla se jeter aux i)ieds de Charles YV, 
son père, il lui représenta la haine que le peul)le avait 
conçue pour le prince de lalPaix, le désordre des finances, 
et tous les autres maux sous lesquels succombait la natiqn; 
puis enfin il lui remit le mémoire qu'il avait composé. , 

Charles lY, tout fasciné qu'il était par la reine et par 

Godioy, sembla pourtant sortir un instant de cet état de 

torpeur dans lequel il vivait depuis longtemps; il prit le 

mémoire, le lut, et dit qu'il aviserait. Mais toutes les dé- 

IV, 26 
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oiarches de Ferdinand elaienl épiées; la reine et son lâ- 
che laTori surent que le prince avait eu une entrevue se- 
crète avec le roi, et ce dernier circonvenu par les misera- 
bks qui le déshonoraient, eut Finsigne faiblesse de tout 
révéler et de montrer le mémoire que lui avait remis son 
fils. 

— Le misérable a voulu vous tromper, s'écria la reine 
après avoir lu cette pièce ; c'est contre vous qu'il conspire; 
cest votre couronne qu'il lui faut dût-il l'acquérir au prix 
d'ua parricide, et en livrant l'Espagne à 1 étranger. Cette 
vérité vous sera bientôt démontrée. 

La reine savait en effet par ses eq[iions que le duc de 
rinfantado et Escoiquiz s'étaient mis en relation avec la 
cour des Tuileries, et que le comte de Beauhamais, am- 
bassadeur de Napoléon, leur avait positivement promis les 
secours de la France s'ils paraissaient nécessaires ; elle sut 
en outre qu'Escoiquiz^ avait rédigé une sorte de pétition 
i l'empereur des Français, pièce que Ferdinand devait co- 
pier pour être envoyée à Paris. Escoiquiz et le duc de 
rinfantado furent donc arrêtés. On ne trouva rien chez 
eux qui pût les compromettre ; mais Ferdinand lui-même 
ayant été mis aux arrêts par ordre de son père, on trouva, 
après de longues et minutieuses recherches, la pétition 
rédigée par Escoiquiz et écrite par le prince, laqudle 
était cachée entre l'étoffe et la doublure de Thabit de ce 
dernier. 

Le jour même de cette découverte, le duc de rinfantado 
était exilé; Escoiquiz fut enfermé dans un couvent; tous 
le« domestiques du prince qu'on soupçonna d'avoir trraipé 
dam celle affaire furent envoyés aux galères sans juge- 
nwU pn^alable, et Ferdinand lui-même ait à soufinr les 
plui ifid]};nes traitements. 
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Charles IV, épouvanté et incapable de se comporter en 
homme de cœur, ne savait à quel saint se vouer : il croyait 
sa vie menacée, et d'un autre côté la confiance qu'il avait 
eue en Godoy était fortement ébranlée. C'est alors que lui 
fut suggérée l'idée d'écrire lui-même à Napoléon pour ré« 
clamer son assistance. La lettre du roi d'Espagne, que Ton 
publia en France par ordre de l'empereur, était partout 
empreinte de pusillanimité : il accusait son fils d'avoir voulu 
le détrôner en attentant à sa vie et à celle de la reine. Le 
complot avait été découvert , disait le roi ; mais le prince 
des Âsturies s'était fait un parti si puissant dans le peuple 
qu'une insurrection était imminente. Enfin le triste sire 
finissait par dire que le nom de la France ayant été d'a- 
bord mêlé à cette horrible intrigue, sa démarche auprès 
de l'empereur était la protestation la plus formelle qu'il 
pût faire contre cette accusation. 

Ferdinand était en efiet devenu l'idole du peuple depuis 
qu'on savait qu'il avait tenté de mettre un terme aux sales 
intrigues de la reine. Indigné de l'accusation formulée 
contre lui, il écrivit lui-même à Napoléon pour réclamer 
son assistance. « Ainsi, dit un historien. Napoléon devient 
arbitre entre le père et le fils ; deux générations de rois 
remettent en quelque sorte leur destinée aux mains de ce- 
lui qui ne veut plus de Bourbons sur le trône d'Espagne. )» 

Cette faute fut promptement sentie par ceux qui l'avaient 
commise, et une réconciliation, du moins apparente, eut 
lieu enti*e le prince et ses parents. Mais il n'était plus 
temps : Napoléon s'était hâté de mettre la circonstance à 
profit, et des troupes françaises s'avançaient vers les fron- 
tières d'Espagne. Efl*rayé de l'abîme ouvert sous ses pas^ 
le prince de la Paix ne voit plus de ressource que dans la 
fuite, et il détermine le roi et la reine à partir pour TAmé- 



204 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

• t « 

. rique, où il doit les accoippagixer. Heureusement les rois 

, ne s'enfuient pas avec la même facilité que les autres hom- 
mes ; il leur faut trop de bras pour exécuter leurs ipoindres 
volontés; aussi les préparatifs de cette fuite n'échappèrent- 
ils point au peuple de Madrid. La fureur générale se tourne 
aussitôt vers le prince de la Paix, que le peuple accuse d'a- 
voir réduit à néant la volonté de ses maîtres. L'insurrec- 
tjon éclate; des menaces se font entendre contre le fa- 
vori , qui tremblant, à demi-mort de frayeur, se réfugie 
dans un lieu où il espère n'être pas découvert. Mais le peuple 
était trop animé pour renoncer facilement à l'espoir de se 
venger de la trahison : on cherche avec ardeur, ^t Godoy 
est entin découvert à Àranjuez dans le réduit od il s'était 
caché. On s'empare de sa personne; d^ cris de mort s'élè- 
vent violents et nombreux contre le traitre. On l'entraîne; 
plusieurs poignards sojit près de l'atteindre, lorsqu'arrive 
Ferdinand qui, à la tête des gardes du corps, parvient à dé- 
gager Godoy. 

A la vue de Ferdinand, le peuple avait ouvert ses rangs 

.pressés pour lui faire place; mais les masses s'étaient 

promptement refermées; on criait vive le roi, et les plus 

près placés du prince interrompaient par fois leurs cris pour 

dire à Ferdinand : « C'est vous qui êtes le roi ! » 

Godoy s'éloigne à demi-mort de frayeur; Ferdinand pro- 

. ^let au peuple une prompte et ample satisfaction, puis il 
se rend à TEscurial afin de s'entendre avec son père. Mais 
déjà les cris de vira et re Fernando septimo retentissaient 

^ fie toutes parts. « C'est alors que Charles IV fît son abdica- 
tion sous Tempire de la peur, et que son fils fut proclamé 

^avec.ui^ç. ivresse de jpie qui devait à jamais attacher le 
prj)iQe,.p^ la reconnaissance, à une si généreuse nation.» 
L'élan soudain du peuple espagnol avait quelque peu 
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dérangé le plan de Napoléon qui déjà avait résolu de 
s'emparer de TEspagne et d'y faire régner sa dynastie; il 
fit alors intriguer près de Charles IV , qui, prétendent Ijien- 
tôt n'avoir cédé qu'à la force, protesta contre ^on abdica- 
tion. Cette nouvelle division de la famille royale rendit à 
Tempereur toute sa prépondérance. Ferdinand, circonyenu 
par les agents de Napoléon, résolut d'aller ^u-devant de ce 
âernier afin de se concilier son amitié. Ne rencontrant 
point Tempercur, il franchit la frontière et arriva à Bayonne, 
où se trouvait cet homme extraordinaire, devenu si rapi- 
dement l'arbitre des destinées de l'Europe. Charles JV pt 
sa femme suivaient de près leur fils; ils arrivèrent à 
Bayonne presque en même temps que lui. Alors les scènes 
lies plus violentes se produisirent dans le cabinet de l'em- 
pereur, au chàtcai^ de Marac, entré les membres dç cette 
royaïç fa^mi|lé : la reine, ne pouvant pardonner à Ferdi- 
nand la juste inimitié dont ce prince est ai^imé contre 
Godqy, s'abandonne aux emportements le^ plus indignes. 
Tout entière tombée du haut de la majesté royale, abjecte 
et furieuse, elle s'écrie en s'adressant à Napoléon : « Sire, 
votre majesté impériale ne livrera-t-elle pas aq bourreau 
ce monstre auquel j^ai eu le malheur de donner le jour! » 

Ferdipand cependant ne se laissait pas intimider ; il re- 
fusait opiniâtrement toutes )es compensations qu^on lui of- 
frait pour obtenir son abdication. Enfin, dit l'archevêcjue 
de Malines, 1)1. d^ pradt^ diplomate ^rand parleur et p^u 
capable, l'empereur devint féroce par embarras. 

— Prince, s'écria-^-il un jour en montrant ^ Ferdinand 
un acte d'abdication tout rédigé, \l n'y a pa^ de terme 
moyen : il faut vous résigner à signer cet acte oi^ à fnou- 
rir. 
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lonmelmi de rEspqiiie contre la dynastie de Napoléon (1808 i 18U). 

Ferdinand signa, et le même jour, par une nouvelle ab- 
dication, Charles lY abandonnait sa couronne à Napoléon, 
^i fit son frère Joseph roi d'Espagne. A peine cette nou- 
velle est-elle connue à Madrid, que l'insurrection éclate 
de nouveau ; le peuple se lève en masse aux cris de vive 
Ferdinand ! mort aux Français I La force armée tente de 
rétablir Tordre, et un combat terrible s'engage; des flots 
de sang coulent dans la capitale, sang généreux versé pour 
la défense de princes sans énergie, sans cœur, occupés de 
honteuses querelles d'intérieur. 

Mais il s'agissait aussi pour les Espagnols d'autre chose 
que des deux rois qui les avaient abandonnés : ils vou- 
laient surtout conserver leur indépendance, et ils savaient 
bien que Joseph ne serait en quelque sorte à Madrid qu'un 
préfet de Napoléon. 

Tandis que l'insurrection se propage dans toute la Pénin- 
sule, cent cinquante députés espagnols s'acheminent hon- 
teusement vers Bayonne, où ils se constituent en junte, et 
ils procèdent à la reconnaissance de Joseph comme souve- 
rain des Espagnes. Au nombre de ces hommes qui livraient 
ainsi leur patrie à l'étranger, étaient la plupart des grands 
d'Espagne, et notamment le duc de l'Infantado, qui, après 
avoir montré quelque vigueur pour renverser Godoy, était 
devenu le plus lâche complaisant de Napoléon. 

Les patriotes espagnols ne se découragent point ; une 
junte se forme à Séville pour administrer au nom du 
roi Ferdinand YII, prisonnier; toutes les provinces 
imitent cet exemple. La résistance s'organise, des gué- 
rillas couvrent l'Espagne et harcèlent sans relâche l'armée 
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française commandée par Miirat, depuis roi de Naples. La 
tête des Français est mise à prix par la junte de Séville ; 
partout nos malheureux compatriotes isolés sdnt impitoya- 
blement massacrés : officiers, soldats, courriers, simples 
voyageurs, tous tombent sous le poignard espagnol ;. beau- 
coup sont brûlés vifs, d'autres enterrés vivants; à d'autres 
encore on fait soufifrir le supplice de la croix. L'imagina- 
tion des Espagnols s'exerce à inventer de nouvelles et af- 
freuses tortures, et les représailles ne sont pas moins terri- 
bles : les Français brûlent les couvents et les moines qu'ils 
accusent à juste titre de prêcher l'insurrection ; des scènes 
épouvantables se multiplient. On eût dit que de part ef 
d'autre on s'efforçât de disputer aux peuplades anthropo- 
phages le prix de la férocité. 

Cependant le nouveau roi, Joseph , avait été installé à 
Madrid ; sa cour était entièrement semblable à celle de son 
prédécesseur. Joseph, dit M. de Pradt, montrait une mer- 
veilleuse aitônce, et il n'y avait, à Madrid, rien de changé 
que lui. Mais alors se forme une junte suprême à Aranjuez; 
le peuple de Madrid se soulève de nouveau. Murât s'efforce 
d'étouffer la révolte : le canon tonne dans les rues de la capi- 
tale, un combat acharné s'engage sur tous les points; des 
coups de fusil, des projectiles de toute nature partent des 
fenêtres ; des murailles entières sont renversées sur les 
Français. Pour se rendre maître de la ville, il eût fallu en 
quelque sorte faire le siège de chaque maison. 

Forcés d'évacuer Madrid, les Français se retirent, eé- 
cortant le roi Joseph, tandis que Ferdinand est proclamé 
par la junte qui vient siéger dans la capitale. Mais Napoléon 
étant venu se mettre à la tête de l'iairmée, Madrid fut re- 
pris, et cette victoire fut suivie de sanglantes exécutions. 

Forcée de fuir, la junte se transporta à Séville ; de là à l'tle' 



X 
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de Léon où elle forma une régence de cinq personneschoH 
sies dans son sein afin d'activer les opérations administra- 
tives. Enfin Tinstallation des cortès générales et extraordi- 
naires eut lieu en 1810^ pour ainsi dire sous le canon des 
Français, et deux ans après fut promulguée la constitution 
dite de 1812, que Ferdinand devait renverser à deux re« 
prises, après avoir deux fois juré de lui être fidèle. 

Dès lors jusqu'à la fin de 1813 l'histoire d'Espagne n'est 
plus en quelque sorte que l'histoire des opérations mili-- 
taires des parties belligérantes» Enfin, Napoléon, écrasé 
en Russie, en Allemagne, obligé de défendre pied à pied 
le territoire français envahi sur plusieurs points, voulut à 
tout prix cicatriser cetteplaie de TEspagne; il reconnut Fer« 
dinand comme roi, lui rendit la liberté et fit avec lui un 
traité de paix ainsi conçu : 

Art. 1". n y aura à l'avenir et à dater de la ratifica- 
tion du présent traité , paix et amitié entre S. M. Ferdi- 
nand MI et ses successeurs, et S. M. l'Empereur et lU» et 
ses successeurs. 

Art. 2. Toutes les hostilités, tant sur t^xe que sprmer, 
cesseront entre les deux nations, à savoir : dans leurs pos«- 
sessions continentales d'Europe immédiatement après l'é^ 
change des ratifications; quinze jours après sur les mers 
qui baignent les côtes d'Europe et celles d'Afrique, en- 
deçà de l'Êcj^uateur; quarante jours après ledit échange 
dans les pays et mers d'Afrique et d'Amérique^ au-delà de 
l'Equateur, et trois mois après dans les pays et les mers si- 
tués à l'est du cap de Bonne-Espérance. 

Art. 3. s. m. l'Empereur des Français, roi d'Italie ^ 
reconnaît D. Ferdinand et ses successeurs, selon Tordre 
d'hérédité établi par les lois fondamentales d'Espagne , 
comme rois des Espagnes et des Indes. ,x , 
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Aet. 4. S. M, l'Empereur et Roi reconnaît l'intégrité 
du territoire d'Espagne, telle qu'elle existait avant la guerre 
actuelle. 

Art. 5. Les provinces et places actuellement occupées 
par les troupes françaises , seront remises dans l'état où 
elles se trouveront aux gouverneurs et aux troupes espa*- 
gnoles qui y seront envoyés par le Roi. 

ÀaT. 6. S. M. le roi Ferdinand s'engage de son côté à 
maintenir l'intégrité du territoire d'Espagne, des tles, 
places et présides adjacents , et notamment de Mahon et 
de Ceuta. Il s'engage à faire évacuer les provinces, places 
et territoires par les gouverneurs et l'armée britannique. 

Art. 7. Une convention militaire sera conclue entre 
un commissaire français et un commissaire espagnol, pour 
que l'évacuation des provinces espagnoles occupées par les 
Français ou par les Anglais, soit faite simultanément. 

Art. 8. S. M. Catholique et S. M. l'Empereur et Roi 
s'engagent réciproquement à maintenir l'indépendance de 
leurs droits maritimes , tels qu'ils ont été stipulés dans le 
traité d'Utrecht , et tels que les deux nations les avaient 
maintenus jusqu'en 1792. 

Art. 9. Tous les Espagnols qui ont été attachés au roi 
Joseph, et qui l'ont servi dans les emplois civils, politiques 
et militaires, ou qui l'ont suivi, rentreront dans les hon- 
neurs, droits et prérogatives dont ils jouissaient. Tous les 
bîens dont ils auraient été privés leur seront restitués. Ceux 
qui voudraient rester hors d'Espagne, auront un terme de 
dix ans pour vendre leurs biens et prendre tous les arran- 
getnents nécessaires à leur nouvel établissement. Leurs 
droits aux successions qui s'ouvriraient en leur faveur se- 
ront conservés, et ils pourrontjouir de leurs biens, et en 
IV. 27 
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disposer wm être soumis au droit d'aubaine ou de dôtrac- 
tion, ou à tout autre droit. 

Art. 10. Toutes les propriétés mobiliaires ou immobi-^ 
liaires, appartenant en Espagne à des Français ou à des Ita- 
liens, leur seront restituées, telles qu'ils en jouissaient 
a?ant la guerre. Toutes les propriétés séquestrées ou con- 
fisquées en France ou en Italie sur des Espagnols leur se* 
ront également restituées» Des commissaires^seront nom- 
més de part et d'autre pour régler toutes les questions coor 
tentieuses qui pourraient exister ou survenir entre des 
Français ou Italiens et des Espagnols, soit pour des discus- 
sions d'intérêts antérieures à la guerre, soit pour celles qui 
se seraient élevées depuis» 

Art. i i . Les prisonniers faits de part et d'autre seront 
rendus, soit qu'ils se trouvent dans les dépôts ou dans tout 
autre lieu, soit même qu'ils aient pris du service^ à moins 
qu'aussitôt après la paix ils ne déclarent devant un com- 
missaire de leur nation qu'ils veulent rester au service de 
la puissance chez laquelle ils se trouvent. 

Art. 12. La garnison de Pampelune, les prisonniersde 
Cadix, de la Corogne, des îles de la Méditerranée,, et oeux 
de tout autre dépôt qui auraient été remis aux Anglais se- 
ront également rendus, soit qu'ils se trouvent en Espagne, 
soit qu'ils aient été envoyés en Amérique ou en Angle- 
terre. 

Art. 13. S. M. Ferdinand VII s'engage à faire payer 
au roi Charles IV et à la Reine, son épouse, une sonmae 
annuelle de trente millions de réaux , qui sera acquittée 
régulièrement et par quart de trois mois en trois mois. A la 
mort du Roi deux millions de francs de reveau formeront 
le douaire de la Reine. Tous les Espagnols à leur service 
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auront la liberté de résider hors du territoire espagnol 
partout où LL. MM. le jugeront convenable. 

Art. 14. n sera conclu un traité de commerce entre 
les deux puissances, et jusqu'à la conclusion leurs rela- 
tions commerciales seront sur le même pied qu'avant la 
guerre de 1792. 

Art. 15. Les ratifications du présent traité seront 
échangées à Paris dans le terme d'un mois, ou plus tôt si 
faire se peut. 

Fait et signé à Valençay le onze décembre mil huit cent 
treize. 

Ferdinand était au comble de la joie; mais les cortès en 
apprenant la conclusion de la paix, suspectèrent les inten- 
tions de Napoléon et elles rendirent, le 2 février 1814 , le 
décret suivant que nous rapportons à cause des résultats 
importants qu'il eut : 

Art. l^'.LeRoinesera regardé comme libre,'et encon*- 
séquence il ne lui sera prêté obéissance, que lorsqu'il aura 
prêté, dans le sein du Congrès national, le serment près- 
crit par Tart. 1 73 de la constitution. 

Art. 2. Aussitôt que les généraux commandant le^ 
années qui occupent les provinces frontières du royaume, 
auront quelque connaissance fondée de la prochaine arri- 
vée du Roi , ils dépêcheront un courrier extraordinaire , 
pour communiquer au gouvernement les renseignements 
qu*ils auront acquis sur son arrivée, la suite qui l'accom- 
pagne, les troupes étrangères ou nationales qui escortent 
Sa Majesté, et sur les autres circonstances à ce relatives, 
dont ils auront pu se procurer la connaissance. Le gou- 
vernement devra faire passer sans délai ces nouvelles à la 
connaissance des cortès. 

Art. 2. La Régence prendra les mesures convenables^ 
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et donnera aux généraux les instructions et les ordres né- 
cessaires, afin qu'à l'arrivée du Roi sur la frontière, il soit 
remis à Sa Majesté, avec la solennité due à son rang, une 
copie du présent décret, avec une lettre de la Régence, par 
laquelle il lui s^*a donné connaissance de l'état de la na- 
tion, de ses sacrifices héroïques, et des mesures prises par 
les cortès pour assurer l'indépendance nationale et la li- 
berté du monarque. 

Art. 4. On ne laissera entrer avec le Roi aucune force 
armée , et , dans le cas où quelques troupes voudraient 
tenter de passer les frontières, ou les lignes de nos armées, 
elles seront fepoussées conformément aux lois de la guerre. 

ART. 5. Si la force armée qui accompagne le Roi , est 
composée d'Espagnols, les généraux en chef se conforme- 
ront aux instructions qu'ils auront reçues du gouverne- 
ment, et dont le but sera de concilier les égards dus à ceux 
qui ont euie malheur d'être prisonniers, avec le bon ordre 
et la sûreté de l'Ëtat. 

Art. 6. Le général en chef de l'armée qui aura le bon- 
heur de recevoir le Roi, lui fournira une escorte conve- 
nable à la haute dignité et aux honneurs dus à sa per- 
sonne royale. 

Art. 7. On ne permettra à aucun étranger d'accompa- 
gner le Roi, ni en qualité d'employé ni comme domes- 
tique. 

Art. 8. Aucun Espagnol de ceux qui ont obtenu de 
Napoléon ou de son frère Joseph un emploi, une pension, 
ou une décoration quelconque, ne seront pas non plus ad- 
mis à accompagner le Roi, ni en qualité de serviteur ni sous 
tout autre litre. Cette disposition est applicable à ceux qui 
ont suivi les Français dans leur retraite. 

Art. 9. Le soin de signaler la route que suivra le Roi 
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jusqu'à lacapitale^ est confié au zèle de la Régence, qui de- 
meure également chargée de donner les ordres nécessaires 
pour que la pompe du cortège, le service auprès de Sa Ma- 
jesté, les honneurs rendus au Roi pendant sa route et à 
son entrée dans la capitale, et les autres points relatifs au 
cérémonial, expriment dignement le respect dû à la haute 
dignité du monarque, et l'amour dont la nation est péné- 
trée pour sa personne sacrée. 

Art. 10. Le président de la Régence est autorisé par 
le présent décret à aller, aussitôt qu'on aura la nouvelle 
de l'arrivée du Roi sur le territoire espagnol, à la rencon- 
tre de Sa Majesté, et à l'accompagner à son entrée dans la 
capitale avec le cortège convenable. 

Art. 11. Le président de la Régence présentera au 
Roi un exemplaire de la constitution politique de la mo- 
narchie, afin que Sa Majesté, après en avoir pris lecture,* 
puisse, avec connaissance de cause et en toute liberté, prê- 
ter le serment prescrit par la constitution. 

Art. 12. Le Roi, à son arrivée dans la capitale, se ren- 
dra en droiture au sein des Cortès, pour y prêter son ser- 
ment avec les cérémonies et les solennités indiquées dans 
le règlement d'administration intérieure des Cortès. 

Art. 13. Aussitôt que le Roi aura prêté le serment 
prescrit par la constitution, trente membres des Cortès, 
dont deux choisis parmi les secrétaires , accompagneront 
Sa Majesté dans son palais, où le conseil de Régence s'as- 
semblera avec le cérémonial convenable , et remettra le 
gouvernement entre les mains de Sa Majesté, conformé- 
ment à la constitution et à l'art. 2 du décret du 4 septem- 
bre 1813. La députation reviendra rendre compte de l'exé- 
cution de cette formalité, et le procès-verbal en demeurera 
déposé dans les archives des Cortès. 
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ÂAT. 14. Le même jour les Cortès rendront un décret 
«tec la solennité convenable, afin de faire connaître à la 
nation entière l'acte solennel par lequel le Roi, en vertu 
de son serment, a été constitutionnellement placé sur le 
trône. Ce décret, après avoir été lu dans l'assemblée, sera 
transmis au Roi par Tintermédiaire d'une députation égale 
à la précédente, pour qu'il soit publié avec les formalités 
accoutumées, etc. 

Une ère nouvelle semblait donc s'annoncer pour l'Espa- 
gne; mais l'espérance des patriotes fut promptement et 
cruellement déçue. Avec Ferdinand devait reparaître le 
despotisme et tout son cortège de servilité, de parjure, de 
trahison et de cruauté. 



•iiliitii rtiioii. 



(19t4 à 1949). 



Persécution contre les patriotes. — Sociétés secrètes. — - Conjuration, 
jugement et eiécution du général Poriier. — - Condamnation des 
ministres et des membre^ des cortès. — Conjuration du comte de 
Montijo à Grenade. — Conjuration, arrestation et exécution de don 
Vincent Richart. — Conspiration, arrestation, condamnation et 
mort du général Lacy. -^ Cruautés d'Elio à ValeQoe* — Trahisoii 
du général 0' Donnât -*- Insurrection de Tile de Léon. —Massacre 
à Cadix. — Exécution de Riégo. — Conspii-ation de don Carlos 
contre Ferdinand Vîl, son frère. — Mort de la mère du général Ca«* 
ImFa. Horribles représailles. «— Révolution de 4836 cl ses suitee. 

PetséçQtiM outre les patriotes (181i à 181$). 



) MUÉDUTEMBifT après le 
traité de Valençay, Fer^ 
|dinand VII était parti 
pour l'Ë^agnet il ar^ 
riva aux frontièrea le 24 
mar8 iSl^ï. Jamais Ferdinand n'atait 
montré plus de douceur et des dispositions 
plus Lon ci liantes. Il semblait transporté d^a- 
, mour pour ses fidt^Ies sujets , et il ne parlait 
que de pardon et d'oubli enTers ceux qui 
avaient cru servir leur patrie en méconnaissant les 
droits de leur souverain légitime; il excusait même 
hautement ceu\ qui avaient accompagné en France 
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le roi Joseph Napoléon, disant qu'il serait heureux de les 
voir tous rentrer promptement dans leur patrie ; qu'il 
était le père des Espagnols, et qu'à ce titre il voulait met- 
tre à l'abri sous son manteau royal les hommes de tous les 
partis pour n'en former qu'une seule famille- 
Mais ces bons sentiments, s'ils furent jamais sincères, 
s'évanouirent bientôt comme un songe : les prêtres et les 
grands qui étaient accourus près du roi comme des oiseaux 
de proie qu'une longue tempête aurait affamés, s'efforce- 
rent de démontrer au monarque que les constitutionnels 
aussi bien que les Josephinos (partisans de Joseph Napo- 
léon] étaient détestés de la nation, et que ce serait vouloir 
perdre toute popularité dans un moment où elle était si 
nécessaire , que de faire grâce pleine et entière à de si 
grands si coupables. Ferdinand n'était pas homme à résister 
longtemps à de pareilles sollicitations : c'était aux cortès 
qu'il devait la liberté, le trône ; elles seules lui avaient été 
fidèles; elles avaient été jusqu'à déclarer qu'elles n'en- 
treraient jamais en négociation avec la France tant que le 
roi Ferdinand n'aurait pas recouvré sa liberté ; mais avec 
les cortès il fallait maintenir la constitution de 1812 qui 
mettait des limites au pouvoir royal, et malgré les rudes 
épreuves qu'il avait subies, Ferdinand était demeuré des- 
pote par l'esprit et par le cœur. Il fut donc bien facile aux 
serviles de le convaincre ; et comme si ce n'eût été assez 
des sollicitations de ces hommes lâches et avides, les mem- 
bres du congrès national eux-mêmes, au nombre de 
soixante-neuf, leur vinrent en aide, et firent au roi une 
adresse connue sous la dénomination ironique d'adresse 
des PerseSj à cause de la ridicule allusion à un ancien 
adage des Perses que renfermait le premier paragraphe de 
cette pièce. Ce monument d'infamie qu'il serait difficile de 



ET EXtiGOnONS POLITIQUES. 217 

qualifi«$r arec le degré d'énergie convenable fut présenté 
au roi par un des signataires venu tout exprès et secrète- 
ment à Valence où se trouvait Ferdinand, tandis que les 
soixante-neuf continuaient à jouer à Madrid le rôle de 
constitutionnels dévoués au peuple et aux institutions libé* 
raies. Dans cette adresse , les signataires , tous députés,. 
0t qui n'avaient été élus que sous la condition expresse 
de se conformer i la constitution , osaient supplier le roi 
de ne pas sanctionner les actes du corps même dont ils 
faisaient partie. L'auteur de cette pièce se nommait Ber- 
nado Mozo y Rosales ; en récompense de ce travail où le 
ridicule le dispute à l'infamie, il fut fait marquis de Mata- 
Florida, et plus tard il devint ministre ; mais il n'y avait ni 
titre ni dignité capables d'effacer la flétrissure qu^il avait 
méritée. 

Dans le même temps, le général Elio, dans lequel les 
certes avaient toute confiance, abandonna également la 
cause nationale pour se ranger sous les drapeaux de Tab* 
solutisme ; il mit à la disposition du roi les troupes du 
royaume de Valence qu'il commandait, et dès lors le de^ 
potisme commença à couler à pleins bords. Le 4 mai 1814 
parurent deux décrets qui enlevèrent aux patriotes tout 
espoir de voir le nouveau gouvernement se maintenir dans 
les voies sages ouvertes par la régence et les certes. Dans 
le premier de ces décrets, Ferdinand déclarait illégale la 
convocation, à Cadix, des certes auxquelles il devait la cou*- 
ronne, et il abolissait la constitution qu'à son entrée en 
Esp^ne il avait juré de maintenir. ;... Serment de roi! 
£n conséquence, il dissolvait les certes , et condamnait à 
]a peine de mort quiconque tenterait de rétablir leur cons- 
titution. Dans le préambule du second décret, le roi, après 
avoir reconnu quela liberté de la presse était chose bonne 
IV. 28 
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et utile, déclarait que jusqu'à ce qu'on eût publié une au* 
tre loi sur cet objet, tous les ouvrages périodiques et au- 
tres seraient soumis à une censure dont aucun des mem- 
bres ne serait pris parmi ceux qui avaient eu quelque em- 
ploi sous le gouvernement provisoire, ou qui avaient 
embrassé la cause du roi ùurw. C'était ainsi qu'il quali- 
fiait le roi Joseph Napoléon dont il avait dix fois reconnu 
la légitimité, soit dans des proclamations, soit dans des 
lettres autographes, dont il avait sollicité la décoration du 
premier ordre de la monarchie, et auquel il avait solennel- 
lement demandé la main de sa fille. 

Avec les décrets du 4 mai, commença le régime de ter- 
reur sous lequel l'Espagne devait gémir pendant si long- 
temps. Le général Elio investit Madrid avec son armée afin 
de protéger l'exécution des ordres du roi, portant que les 
membres de la régence , Agar et Giscar, seraient arrêtés 
ainsi que les ministres , le président et les secrétaires des 
cortès, et tous les membres de cette assemblée qui n'a- 
vaient pas signé l'adresse des Perses. Toutes ces arresta- 
tions eurent lieu dans la nuit du 10 au 1 1 mai. Deux jours 
après, le roi qui jusque là était demeuré à Valence, fit son 
entrée dans la capitale , précédé d'un nombi*eux corps de 
cavalerie cognmandé par un général anglais. 

Ferdinand publia à cette époque un grand nombre de 
décrets par lesquels il rétablissait les communautés reli- 
gieuses, ordonnait la restitution des biens du clergé dont 
les revenus avaient été aflectés par les cortès aux dépenses 
de la guerre, et avaient ainsi servi à i^mener Ferdinand 
sur le trône; un autre décret, en date du 21 juillet, re- 
mettait l'inquisition en vigueur. A ce décret était jointe 
une instruction dont voici les principales dispositions : 

« Les inquisiteurs peuvent saisir l'accusé aussitôt son 
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acte d'accusation rédigé. Tout emprisonnement sera suivi 
de la saisie des biens. . . 

« On aura grand soin que l'accusé ne soit jamais ins- 
truit de l'état de sa cause, et on ne lui dira le motif de son 
arrestation que quand son procès sera terminé... 

« Le fiscal devra toujours accuser d'hérésie, même quand 
les crimes seront'de nature différente... 

« Le fiscal devra toujours conclure son acte d'accusa- 
tion par celte formule : Je refpder^ que la question sait 
applûjuéesi l'inietUion n'est pas suffisamment prouvée , 
etc... » 

Les ministres arrêtés en vertu du décret du 4 mai, étaient 
Alvarès Guerra, Cano Manuel et Garcia Han-eras; le nom- 
bre des cortès condamnés à subir le même sort était de 
plus de trente ; mais plusieurs parvinrent à s'échapper. 
Parmi ceux qui furent jetés en prison, on remarquait Au- 
gustin Ârguelles, Calatrava, Villanueva, Munos Torrero, 
Quintana, Ramos Ârispe et Martinez de la Rosa, aujour- 
d'hui ambassadeur d'Espagne à Paris. 

Les hommes qui dirigeaient ces lâches et honteuses per- 
sécutions étaient don Pedro Macanaz, ministre de grâce et 
de justice j et le capitaine général de Madrid, nommé Eguia. 
Au nombre des agents qui leur étaient subordonnés, on 
distinguait le prêtre Ostolaza qui, le premier, avait poussé 
Ferdinand dans cette voie de cruelles lâchetés, et le moine 
de l'Escurial, Augustin de Castro, misérable qui avait passé 
par tous les degrés de l'apostasie : il avait d'abord soutenu 
dans des publications furibondes qu'il était indispensable 
d'exclure la famille des Bourbons du trône d'Espagne; 
dans une autre circonstance, il avait adressé au peuple des 
sermons en faveur de la constitution ; puis enfin il s'était 
vendu au parti servile pour décrier les patriotes en gêné- 
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ral^ et parlîjSulîèreiDent les cortès et la régeiœe^ Ce hideux 
moine publiait un journal ayant pour titre La SeniineUe 
de la Manche. Â peine eut-on exécuté les ordonnances du 
4 mai, qu'on vit paraître dans la Sentinelle une nouvelle 
liste de proscrits , accompagnée de conunentaires oii on 
les montrait comme des traîtres dont le peuple devait être 
autorisé à faire justice. Cet appel aux passions d'un peujde 
abruti par la plus inqualifiable superstition est prompte- 
ment entendu : des rassemblements se forment ; un prfr^ 
tre, le vicaire de la Trappe, dont le couvent avait été réta- 
bli par les cortès , se met à la tête de cette multitude fa- 
rieuse, et la conduit à la prison de la Couronne y où sont 
détenus les députés; ils demandent qu'on leur livre les 
prisonniers. Heureusement la garde de cette prison était 
commandée pai* un officier, homme de cœur ; il fil ranger 
ses quelques soldats en bataille, s'avança seul vers les fu'^ 
rieux qui hurlaient des menaces de mort, et leur déclara 
qu'avant d'arriver aux prisonniers dont la garde lui était 
confiée, il faudrait lui passer sur le corps : 

-^ Si vous franchissez ce point, dit-il en posant à terre 
la pointe de son épée, je ne vous regarde plus comme des 
iSOttipatriotes ; mais comme de vils assassins, des bètes fé- 
foces qu'on a le droit de tuer en tout trâips et partout. 

— Moriero la libérale! cria le vicaire de la Trappe écu- 
inant de rage. 

— Révérend père, répliqua l'officier, vous n'êtes qu'un 
jàche coquin que ces braves gens devraient pendre au lieu 
de l'écouter, et par saint Jacques gare à vos oreilles ! 

Pttâfise tournani: vers ses gens, il fit croiser la baionnetle 
et eria : <-^-^£n avant! 
Naift le moioe ^'était déjà écUpsé dans la fouloi et tous 
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cm moutons de Panurge, un instant transforméB en loups 
dévorants s'enfuirent précipitamment. 

Ainsi que nous Tavons déjà. dit, Ferdinand devait le 
trône, auquel il venait d'être rappelé, à l'énergie de tous 
les libéraux influents, et particulièrement des cortès qui 
avaient refusé de traiter avec Napoléon, encore tout-puis- 
sant, tant qu'il n'aurait pas rendu la liberté au prince que 
malgré ses fautes, nous pourrions dire malgré ses crimes, 
elles persistaient à regarder comme leur souverain légitime. 
Le retour au despotisme avait amené la persécution que 
souJBraient ces généreux citoyens : les prétextes n'avaient 
pas manqué pour les arrêter ; mais il n'était pas aussi fa- 
cile de les convaincre de ces crimes imaginaires qu'on leur 
avait imputés si gratuitement ; comme , d'un autre côté,^ 
on était bien résolu à ne pas leur rendre la liberté, 
ils continuaient à soufîrir sous les verroux en attendant 
qu'on eût imaginé quelque bonne grosse calomnie, envi- 
ronnée de tous les accessoires propres à les envoyer à l'é- 
chafaud. On disait bien que ces infâmes libéraux, tout en 
ayant l'air de défendre les droits de Ferdinand, n'en 
avaient pas moins travaillé avec ardeur à l'établissement 
d'une république Ibérienne ; mais les preuves, même les 
semblants de preuves manquaient. Qu'on juge donc de la 
joie du juge servile Villela lorsqu'il reçut, à minuit, la vi- 
site du geôlier de la prison où était détenu douNarciso Ru- 
bio, commissaire des guerres, et qui passait à juste titre 
pour un libéral des plus énergiques et des plus influents. 

^-^ Voici, dit le geôlier au juge, un cachet et ilûe mè- 
daîtte que j'ai trouvés tout à l'heure dans les vêtements de 
don Rubio. Le cachet est, on n*en saurait douter, odui de 
k répiMique ibçrîenne} quant à la médaille, eUeéteU évi- 
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demment destinée à consacrer et à perpétuer Tère républi- 
caine. 

Or, le cachet ne portait que des armoiries de famille, et 
la médaille avait été donnée à Rubio par la junte de Va- 
lence, pour récompenser la bravoure qu'il avait montrée, 
lorsque Tam^ée française, sous les ordres du maréchal 
Moncey, se présenta sous les murs de cette ville, en 1808. 

Yillela n'en fut pas moins convaincu de l'importance de 
la découverte; il interrogea sur-le-champ le prisonnier, et fit 
aussitôt part au gouvernement de cet événement si impor- 
tant. Au point du jour, toute la garnison de Madrid est 
mise sous les armes ; les postes du palais sont doublés ; des 
canons charges, mèche allumée, sont traînés sur les points 
principaux de la capitale. Le lendemain, le moine Castro 
^publiait dans son journal le dessin de la fameuse médaille, 
au milieu d'un article oii il demandait l'exécution en masse 
des libéraux... Deux jours après toutes ces démonstrations 
furibondes avaient disparu sous le ridicule, ce qui toute- 
fois n'améliora pas la situation des prisonniers, résolu 
qu'on était à ne les tirer de leurs cachots que lorsque l'on 
aurait trouvé le moyen de les conduire à l'échafaud. 

Sociéiésiecrètes(i8Uil81S). 

Loin de diminuer le nombre des mécontents, la persé- 
cution, ainsi que cela arrive toujours, ne servit qu'à grossir 
leurs rangs et à augmenter leur énergie; des sociétés se- 
crètes se formèrent avec l'intention de secouer le joug in- 
tolérable qui pesait sur les patriotes. Le gouvernement ne 
tarda pas à être informé de l'existence de ces sociétés et du 
but qu'elles se proposaient ; mais là s'arrêtaient les rensei- 
gnements qu'il avait pu se procurer : ni les membres de 
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ces sociétés ni les lieux où elles se réunissaient n'étaient 
connus. On essaya de l'intimidation : tous les capitaines- 
généraux des provinces , toutes les commissions formées 
pour juger les libéraux eurent ordre de poursuivre à ou- 
trance les associations de toute espèce. L'inquisiteur-géné- 
ral, de son côté, publia un décret fulminant du pape , et 
fit arrêter à tort et à travers un grand nombre de per- 
* sonnes. 

Tout oélà ne servit qu'à rendre les patriotes plus cir- 
conspects, et chose étrange et glorieuse, il ne se trouva pas 
un seul traître parmi les initiés. Bientôt les conjurés se 
trouvèrent assez nombreux et assez forts pour frappehquel- 
que grand coup, et comme on réunissait alors à Cadix des 
troupes destinées à aller étouffer les insurrections qui se 
manifestaient dans les possessions espagnoles de l'Amé- 
rique , tous les efforts des conjurés tendirent à entraîner 
dans l'entreprise quiils projetaient les soldats réunis. pour 
cette expédition... Napoléon, sur ces! entrefoitës, quitta 
l'île d'Elbe ;.de cloéheh eH; clocher le. drapeau tricolore ar- 
riva aux tours de NotiJé^rDanie, et cet évériemeot miracu- 
leux détermina les conjurés à attendre encore, afin de 
prendre conseil des. graves circonstances qui devaient né- 
cessairêmient naître de cette nouvelle complication. . 

GoDîiiralibhv'jugemfiil et exéeolion dn général Portier (ttt(). 

Cependant,', inkiépendamment des patriotes qui languis- 
^ient dans les prisons, d'autres, arrêtés dès les premiers 
jours de la réaction avaient été jugés et condamnés, les 
uns aux présides (galères), les autres à une détention plus 
ou moins longue dans une forteresse. Au nombre de ces 
derniers était le général Juan Diaz Porlier, Condamné à 
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quatre années de détention, il avait étééeroué au château* 
fort de Saint-Anton, à rentrée du port de la Corogne, le 
10 août 1814. Pendant un an, les libéraux firent d'inutiles 
efforts pour entretenir avec lui quelques reUtîoBs ; il son-- 
tait que Theure n'était pas vauie, et afin de ne pas faire 
naître des soupçons qui ph» tard eussent augmenté ksdis* 
tades qu'il fallait vaincre, il fe^t de se montrer opposé 
à tout mouvement révolutionnaire. 

Un an s'était écoulé depuis que le général était enfnmé 
à Saint-Anton ; sa résignation, sa douceur, lui avaient ac- 
quis la bienveillance de ses gardes. Aussi lorsque, an mois 
d'août 1815, il sollicita la pemûssion de se rendre aux 
eaux d'Arteyo, demande qui sranblait d'aiDeurs justifiée 
par le mauvais état séparent de sasanté; le gouverneur du 
château et plusieurs autres personnages apostill«nent sans 
hésiter eette demande, qui lui fut oetroyée sur-le-cbasap, 

Vers la fin du mois d'août 181S, Porlier sortit du dii^ 
teau, et fut conduit, sous la garde d'un officier et de douxe 
soldats, à une fane, sur le bord de la mer. il y était à 
peine, que l'officier qui commandait l'escorte hii remit des 
lettres pressantes de la part des commandants des garni- 
sons de la Corogne et du Ferrol qui lui faisaient part de la 
situation des libéraux et le suppliaient de se mettrê à leur 
tète. 

— Maintenant, général, lui dit l'officier, il n*y a plus de 
terme moyen; il faut que vous me fassiez fusiller ou que 
vous me permettiez de servir sous tos ordres. 

— Capitaine, lui répondit Poilier, on a trop besoin 
d'hommes de cœur en pareil cas pour les donner au bour- 
reau. 

Bien que Fétat de sa santé fiHt réellement d^loiable, 
Poriier, dès lors ne voulut plus s'en occuper: il travailla 
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avec ardeur à réunir les divers corps des conjurés, et dès 
que tout fut préparé, il sortit de la ferme, accompagné de 
son escorte qui se trouvait métamorphosée en garde d'hon- 
neur. Dans la nuit du 18 au 19 septembre il se présenta 
aux portes de la Gorogne où ses amis l'attendaient ; il en- 
tra sans difficulté dans la ville, et se fit tout d'abord con- 
duire aux casernes, puis il assembla la garnison, montant 
à deui^ mille hommes environ, mal vêtus, manquant éga<- 
lement de vivres et de munitions. 

— Camarades, dit le général d'une voie émue, je savais 
vos souffrances ; on m'avait dit les privations que vous en- 
duriez, et cela n'a pas peu contribué à m'amener au milieu 
de vous. Toutefois, il est certain que le mal ne peut être 
imputé au roi , car je sais que des sommes considérables 
ont été destinées par sa majesté au soulagement de l'ar- 
mée. Tout le mal vient de ce que le roi est environné de 
traîtres et de voleurs qui le trompent. Aussi, quoiqu'il 
puisse arriver, je ne souffrirai jamais que la moindre vio- 
lence soit faite à notre souverain. Cela n'empêche pas que 
j'approuve la résolution que les troupes ont prise de briser 
leurs fers, et me voici prêt à !ds conduire partout où leur 
présence pourrait être nécessaire au bien de notre commune 
patrie. 

Cette allocution ayant été accueillie avec enthousiasme, 
Portier s'entoura de quelques-uns des hommes les plus ré- 
solus, et il alla lui-même arrêter le capitaine-général, son 
secrétaire, les mettibres de la commission militaire et les 
autres autorités principales. Ces arrestations se firent sans 
éclat, sans bruit, et Porlier s'efforça, par toutes sortes de 
bons procédés, de leur témoigner le regret qu'il éprouvait 
d'être obligé d'en agir ainsi envers des hommes honora- 
bles. 

IV. 29 
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Au point 4u jpur, unç prodamation fut publiée ; elle 
rappelait épergiqpemeot les malheurs de la patrie, le dé- 
Yoûment si grand des patriotes et l'ingratitude dont il avait 
été payé. Cette proclamation fut suivie d'un manifpste où 
était plu$ longuement exposée la situation du pays. 

« Depuis un an, y était-il dit, la paix e^t proclamée, et 
cependaint jamais Ie3 finances d^ l'État ne furent dans un 
plus grand délabrement. Le crédit est anéanti, les défen- 
seurs de la patrie sont sans habits, sans pain les pri- 
sons regorgent, la délation triomphe, et les amis de la pa- 
trie gémissent...,, » 

Les troupes, ayant été réunies sur la grande place, la 
constitution de 1812 fut proclamée, puis les soldats et les 
habitants se répandirent dans toutes les rues de la ville, 
aux cris de viva el rey, par la canstitucion! 

Portier, ayant été rejoint par les garnisons du Ferrol et 
de Vigo qui n'attendaient depuis longtemps (jue le signal 
de l'insurrection, forma sur-)e-çharap une colonne de huit 
cents hommes destfnée à marcher sur Santiago. Cette co- 
lonne arriva le lendemain à Ordenès , où Porlier la joi- 
gnit. Deux lieues seulement séparant cette petite ville de 
Santiago, le général envoya à cette dernier^ cifé un offi- 
cier porteur de sa proclamation et de son manifeste qu'il 
devait remettre au colonel Ortega, commandant les gre- 
nadiers qui form^ent la garnison de Santiago. La journée 
se passe, et l'officier ne reparait pas. Voici ce qui était ar- 
rivé : le ctergé et les moines de Santiago, instruits de la 
marche de Porlier et de $es intentions, avaient eu recours 
à tous les moyens pour empêcher la garnison de leur ville 
de se jcnndre aux patriotes ; les menaces d'excommunicar* 
tion^ de damnation étemelle étant demeurées sans effet , 
on avait ouvert les trésors des communautés, et en même 
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temps que l'on prodiguait Tôr, ota affirmait que Poiiier 
avait juré de faire fusiller la garnison tout entière. Bien 
loin alors de se joindre au général insurgé, le6 grenadiers 
se préparent à la résistance. En même temps des fnoines 
se rendent de Santiago à Ordenès ; ils se glissent parmi 
les soldats et affirment que le général Porlier n'a d'autre 
dessein que de pousser les défenseurs de là patfie à s'entre 
égorger. L'accusation était absurde ; mais les moines l'ap- 
puyaient de force bénédictions soutenues de quelques qua- 
druples lancés à propos , ce qui était plus que suffisant 
pour en faire des articles de foi. Encouragés par ce pre- 
mier succès, les moines envoyèrent à Ordenès plusieurs 
émissairesbien pourvus d'or, afin de jeter la division parmi 
les compagnons de Porlier, et le moyen employé eut là le 
succès qu^il avait eu à Santiago. Les rusés religieui s'atta- 
chèrent tout d'abord aux sous-officiers, et particulièrement 
à un sergent nommé Chacon, grand parleur que ses cama- 
rades écoutaient ordinairement comme un oracle. ChaCon 
promit de faire tout ce que voudraient lès révérends pèrett, 
pourvu qu'ils le payassent bien, et Cette condition ayant 
été remplie, il se mit à l'œuvre, et ayant rassemblé ses ca- 
marades, vers la fin du jour, il leur fît un discours furi- 
bond contre le général patriote. Il dit qu'il venait de faire 
d'importantes découvertes d'où il ï*ésultaît que Porlier était 
UQ traître qui avait donné le signal de la révolte en vue 
de s'enrichir, sauf à abandonner ensuite les braves qu'il 
aurait entraînés. 

— n veut, ajouta-t-il, nous mettre &ui prises avec lés 
braves grenadiers de Santiago, nos ftrères; vous en ferez 
ce que vous voudrez; mais quant à moi je déclare que ma 
vie appartient à la patrie^ et que je ne veux pas la mettre 
au service d'un traître. 
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Ce discours produit une violente fermentation ; les tètes 
se montent; quelques sous-officiers demandent pourtant 
que Chacon produise des preuves à Tappui de son accusa- 
tion contre le générai ; alors apparaissent les moines émis- 
saires qui répètent toutes leurs calomnies ; ils supplient les 
sergents, qu ils appellent les enfants de Dieu et de la pa- 
trie d'empêcher le triomphe de Satan , et les quadruples 
sortent encore des longues bourses dont ils sont munis. 
Dès lors il n'y a plus d'hésitation ; les sabres sont tirés, 
on jure fidélité à Dieu et au roi, et l'on crie mort aux traî- 
tres! Chacon fait observer qu'il faut agir avant décrier. Le 
général est à la tète de huit cents hommes ; on lui sait 
l'art d'électriser le soldat, et il est impossible que cinquante 
sergents entrent en lutte ouverte contre lui. 

L'enthousiasme se trouve en une seconde considérable- 
ment refroidi; les moines tirent de nouveau leurs bour- 
ses, et Chacon fait un autre appel à sa faconde. 

— U n'y a qu'un moyen d'éviter toutes les calamités qui 
nous menacent, reprend-il : nos officiers sont en parfaite 
sécurité; arrétons-les tous, y compris le général; ils ne 
pourront appeler du secours, puisque nous sommes les in- 
termédiaires entre eux et les soldats ; ils seront aux mains 
des autorités avant qu'un seul fusilier ait bougé pour les 
défendre. Ainsi nous aurons sauvé la patrie ; les traîtres se- 
ront confondus et le roi nous récompensera. 

Le projet est adopté à l'unanimité ; Chacon est nommé 
chef de l'entreprise, et il se met aussitôt en marche, suivi 
de tous ses camarades ; ils arrivent devant l'auberge où Por- 
lier dine en ce moment avec ses officiers, et comme on ne 
leur oui^re pas assez promptement, ils en brisent les portes 
aux cris de vive lerai!\je général et les officiers mettent 
l'épée à la main, des coups de pistolet sont tirés. Porlier 
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espère qu'au bruit des coups de feu ses fidèles soldats vont 
accourir ; mais n'en voyant pas paraître un seul , et une 
plus longue résistance étant impossible , il ouvre une fe- 
nêtre et s'élance dans la rue. Plusieurs officiers le suivent. 
Par malheur, Chacon avait prévu ce cas : Taubei^e était 
cernée. Assaillis par de nombreux adversaires, les fugitifs 
furent désarmés ; on les garrotta et on les garda à vue pen- 
dant toute la nuit. Au point du jour, ils partirent pour 
Santiago où on les déposa dans les cachots du Saint-Office. 

Le 25 août, PorUer et ses compagnons d'infortune fu- 
rent transférés à la Corogne, où l'on reçut presque en 
même temps, du roi, l'ordre de juger et de mettre à exé- 
cution sans aucun délai la sentence à intervenir. 

Pendant l'instruction de son procès, Porlier ne cessa de 
montrer le plus grand calme ; il dit qu'il n'avait point cons- 
piré; mais qu'étant prisonnier, les plaintes de l'armée 
étaient venues jusqu'à lui; qu'il avait consenti à apporter 
quelque remède au mal , parce qu'il s'en sentait la ca- 
pacité; et qu'il n'avait jamais rien entrepris contre l'auto- 
rité du roi. Il se plaignit ensuite de l'indignité des traite- 
ments dont il était l'objet : d'après les lois criminelles 
monstrueuses de l'Espagne, tout homme accusé de trahi- 
son ou de meurtre, est dépouillé de ses vêtements jusqu'au 
jour de son jugement ; non-seulement on avait fait au gé- 
néral l'application de cette règle ; mais on l'avait en ou- 
tre chargé de cinquante livres de fer, et déposé dans le 
cachot le plus humide de la prison. On lui accorda alors 
un lit de sangle et une mauvaise paillasse. 

Chose étrange, et qui montre que les meilleurs esprits 
ne sont pas exempts d'illusions, le général, dans cette af- 
freuse situation, ne désespérait pas d'être acquitté et de re- 
couvrer toute la confiance du monarque. C'est en vue de 
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ce résultat qu'il demanda que le roi voulût bien désigner 
une personne qui eût toute sa confiance et à laquelle lui, 
Porlier, ferait des communications de la plus haute impor- 
tance pour le bien de la nation. Ces communications, on 
Ta su plus tard , tendaient à dévoiler les dilapidations et le 
mécontentement qu'elles excitaient, ainsi que le risque 
que ne cesserait de courir le roi, tant qu*il ne voudrait pas 
condescendre au vœu populaire , et {»«ndre des mesures 
nécessaires pour assurer la tranquillité. Mais par la raison 
que quelques-uns des juges eussent été gravement compro- 
mis par ces révélations , il ne fut tenu aucun compte de la 
requête. 

Le 2 octobre 1815, la commission s*assanbla pour le 
jugement. L'avocat du général savait bien que ses eflTorts 
seraient inutiles, puisque, de notoriété publique, la sen- 
tence était déjà rédigée depuis plus d'un mois ; déseq)é- 
rant donc de justifier son client, il se borna à tenter de 
gagner du temps. U dit que quelle que fut la sentence, fl 
suppliait les juges de n'en permettre lexécution qu'après 
qu'elle aurait été soumise au roi, et il insista sur la néces- 
sité de donner à l'accusé le temps de faire des délarations 
qu'il considérait comme étant d'une grande importance 
pour le bonheur et la tranquillité de sa patrie. Âpres cette 
défense, la sentence rédigée longtemps à l'avance, comme 
nous l'avons dit, fut prononcée ; elle condamnait le géné- 
ral à être dégradé et pendu. Ce prononcé ayant été fait 
hors de la présence de l'accusé, le fiscal se rendit à la pri- 
son pour lui en donner lecture; lorsqu^il en vint au mot 
(roiire, Porlier l'arrêta : 

-— Traître! s'écria-t-il, non, non! jamais! je suis au 
contraire la victime des traîtres... Ne dites donc pas traî- 
tre ; mais bien fidèle serviteur de la patrie. 
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Il fut alors mis en chapelle ; là il dit qu'il ne craignait 
pas la mort 9 qu'on pouvait compter qu'il mourrait en 
homme de cœur et sans chercher, à ses derniers instants, 
à apitoyer le peuple ; mais qu'en récompense de cette ré- 
ignatîon, il demandait une grâce, celle de mourir sans 
avoir été dégradé. On n'osa lui refuser cette faveur, non 
qu'un sentiment honorable eut pénétré dans le cœur de 
ces juges sanguinaires ; mais parce que le héros, dévoré de 
soufirances, presque mourant avant même d'être remis au 
bourreau , leur inspirait encore de la terreur. 

Tranquille sur ce point, Porlierfit son testament d@vaqt 
un notaire appelé par lui, et ce fi|t avec un c^Iu^q , une 
sérénité inexprimable qu'il dicta ses dçrpi^res volonté». 
Après quelques dispositions prélimiuaires , il ÎpstitHS^ ^ 
femme pour légatRÎre universelle j puis il se rçcuçiUitfien- 
dunt quelques iostants, et U dit ; 

« Je recommande que, dès que les circonstances le per- 
mettront, mes cendres soient enlevées de l'endroit où elles 
▼ont être déposées après ma mort ; et que, lorsqu'elles au- 
ront été transportées dans un lieu plus agréable à lïia 
femme, et renfermées dans un simple monument, elfe 
fasse graver dessus Tinscription suivante , ain»t <pie mon 
âge et le jour de ma mort : a Ici sont les restes de Juan 
« Duz PoRUER, qui Ait olïicier^général dftos les armées 
« d'Espagne. Il fut heureux dans tout ce qu'il entreprit 
« contre tous les ennemis étrangers de sa patrie, et mou- 
« rut victime des dissensions civiles. — Cœurs qui brûlez 
« pour la gloire, respectez les cendres d'un malfaeuPMx 
a patriote ! » 

Le testament étant entièrement écrit, il le signa d*line 
main ferme, et ordonna que la copie légalisée en fût re- 
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Malheureusement ce personnage Toulaît obtenir tout d'un 
coup un résultat immense ; en conséquence il entretenait 
des rdations avec les sociétés patriotiques de toutes les 
TiDes de l'Espagne, afin que Tinsurrection pût écbter en 
même temps sur tous les points de la péninsule. 

Le plan était bien conçu et son auteur semblait très ca- 
pable de 1^ mener à bien; mais il était tellement vaste que 
le moindre échec deTait fout désorganiser, et ce fut ce qui 
arriva : Fardievéque qui , n'ayant pas une grande con- 
fiance en la police du gouremement, entretenait^ des es- 
pions particuliers, parvint à saisir quelques-uns des fils de 
la conspiration. Les prêtres, et surtout les prélats sont 
nés diplomates ;rarcheTéque de Grenade se garda donc 
bien de faire bruit de sa découverte; il la tint au con- 
traire autant secrète que possible, dans l'espoir delà com- 
pléter. Mais il avait affaire à forte partie : si le capitaine- 
général était trahi d'un côté, il n'en était pas moins bien 
servi de l'autre, de sorte qu'en même temps qu'on le dénon- 
çait à l'archevêque , il apprenait que son secret était à la 
merci de ce dernier. 

Montijo résolut d'abord de faire tète à l'orage; puis re- 
connaissant l'impossibilité absolue de gagner assez de temps 
pour réunir les forces dont il pouvait disposer, et sou 
arrestation étant imminente, il se décida à prendrela fuite. 
Si Tentreprise n'eut pas de succès, au moins ne fut-elle 
pas aussi désastreuse que la plupart de celles du même 
genre qui l'avaient précédée , car l'autorité ne put saisir 
que quelques papiers i peu près insignifiants , et force lui 
fut, au bout de peu de temps , de relâcher, faute de com- 
mencements de preuves , les personnages subalternes ar- 
rêtés à cette occasion. 
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G«qinte, amUtlioB et exéeilkn de èm Vioeeil Riekari (1816). 

Tandis que le gouvernement effrayé faisait des efforts 
iiouîs pour détruire, ou au moins apaiser cet esprit de re- 
cette qui , provoqué par le plus intolérable de^tisme , se 
mcntrait sur tous les points , une nouvelle explosion eut 
lia pour ainsi dire sous les yeux du roi. Le chef de cette 
enUprise ^it un homme de lettres, nommé don Vincent 
Richrt. Patriote et brave à l'excès, cet homme s'était di&- 
tingé dans la guerre de l'indépendance ; après avoir servi 
comne soldat , et vingt fois payé de sa personne, il était 
devem chef d'un corps de guérillas, et sa réputation d'ha- 
biletiet d'intrépidité s'était rapidement établie dans Far- 
mée. Vint le retour de Ferdinand , et alors don Richart , 
comne tous les patriotes, au cœur généreux , s'indigna de 
voir a marche imprimée aux affaires. Après avoir souffert 
en sJence , il prit la résolution d'arrêter le mal dans sa 
source. Plus audacieux que tous ceux de ses amis qui 
avment échoué jusqu'alors , ce fut au roi lui-même et en 
personne qu'il voulut s'attaquer. Le plan qu'il avait conçu 
avait d'autant plus de chances de succès qu'il était plus 
simple : il s'i^ssait tout simplement d'enlever le roi au 
moment où il sortirait de son palais dans une voiture de 
ville, de l'emmener dans une forteresse dont le comman- 
dant était au nombre des conjurés , et de l'obliger à réta- 
blir la constitution et à donner, pour l'avenir, des garan- 
ties aux patriotes. Le succès de l'entreprise semblait cer- 
tain, surtout depuis que deux généraux O'donojuet Rono- 
valès, personnages alors très importants, avaient consenti 
à y prendre part, lorsque la trahison vint encore une fois 
paralyser tous les efforts des amis de la patrie : un des con- 
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jurés, misérable qui en entrant dans l'association n'avait 
eu en Tue que de rétablir ses finances délabrées, yoj^mA 
que l'exécution du projet se faisait attendre, songea à se 
faire payer ses révélations ; il commença par se faire ac- 
corder son propre pardon , puis il débattit le prix de a 
trahison, et enfin il livra au ministère tous les secrets Je 
Tassociation. Richart, O'donoju et Ronovalès furent imié- 
diatement arrêtés; mais le dernier, Ronovalès, parvit à 
s'évader, et il se réfugia en Angleterre O'donoju ét;t le 
moins compromis , et comme il avait en outre desimis 
puissants à la cour, il fut promptement mis en librté : 
Ricbart seul fîit mis en jugement. D ne s'en effraya oint, 
et il ne nia rien : indiffèrent à son propre sort , soi seul 
désir paraissait être de réveiller par sa mort lenerje de 
la nation. 

— Le sacrifice de ma vie est fait, dit-il i ses juge : je 
ne veux pas me défendre; mais je veux que ma coaiuite 
puisse être sainement appréciée. Nous avions, en Tab- 
sence du roi, rendu hommage à la liberté : le loi que nous 
appelions de tous nos vœux, au retour duquel tendaient 
tous nos efforts, est apparu parmi nous ; maisavecluisonl 
revenus le despotisme, la violence, la servitude; et j'ai 
voulu, pour moi et mes concitoyens, secouer ioui cela.... 
Ëchouer, c'était mourir ; je le savais, et j'ai échoué : ser- 
viles, je ne m*abaisserai pas jusqu'à vous di^uter ma vie. 

On devine aisément qu'une défense ainsi formulée ne 
pouvait manquer d'amener une condamnation : Richait 
fut condamné à la peine de mort : la peine de Texil et de 
l'emprisonnement fut prononcée contre quelques accusés 
subalternes. 

— Je ne veux pas me plaindre, dit-il en marchant à l'è- 
chafaud ; fl ne me reste pas assez de temps pour cela; 
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inais j^en ai assez pour prédire à ma patrie que le temps est 
proche où le despotisme doit être broyé, anéanti. Alors, il 
esl vrai, je ne serai plus sur cette terre ; ma position aura 

changé Qu'itnporte! les sots disent qu^on ne meurt 

qu'iine fois, moi je dis qu'on ne meurt pas! 

n montra jusqu'au dernier moment la même philoso- 
phie, la même tranquillité d'esprit ; il monta sur l'écha- 
faud sans lenteur et sans précipitation, et jusqu'au der- 
nier moment il lie cessa de promener sur la foule un ro- 
gard calme et satisfait. 

(loDspiratioii, arrestation, eondamiiatian ei morl du général Laey (MIS). 

Les iSdppKces sont en général ce que les geiis dé cksur 
bravent le plus volontiers, surtout lorsqu'il s'agît d'obéir 
aux instinds de la conscience ; il né faut donc pas s'étonner 
qu'après tàtit dé fevers il se trouvât encore en Espagne 
beaucoup de llb^baiiiL pr^ts à ^aire lé âacrifiéé 6^ leur vie 
pour l'étàbH^mèiit du goUternéthetit libéral. Â peine 
une victime était-elle tombée , qu'utte autre se révélait. 
Cest ainsi qu^à Richart succéda Lacy. Ce général qui avait 
puissamnlisnt contribué à rejpousseï^' les Français de là Ca- 
talogne, ^'étaît, An retour" dé Ferdinand, attiré là haine 
des servîtes par Ses opîiiîôtis libérales ; <>ii l*avait même 
exilé. PendaUl l^éié dé 1817^ et en (lépiVde rèxil, il se 
rendit aux eaUi^de^Càldétës, près dèBafcéloriné, bu il trouva 
quelques-uns dé' ^anciens amis, partageant ses opinions^ 
et prêts, coinûië lui, à tout sacrihëf pour amener le triom- 
phe de la raison et du bon droit. 

Làcy passait pour un des meilleurs généraux de la Pé- 
ninsule ; il était l'idole de l'armée, et on le connaissait 
pour un Chaud partisan de la liberté. Parmi les amis qu'il 
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rencontra aux eaux de Caldetès , se trouvaient le général 
Milans, avec lequel il avait fait plusieurs campagnes, et le 
colonel don Rafaël Milans, frère du précédent, qui se mi- 
rent à sa disposition, ainsi que don José Quer, lieutenant- 
colonel, qui était alors en garnison à Ârens del Mar, petit 
port de mer voisin de Barcelonne. 

Les choses suivirent d'abord une marche routière : les 
chefs de plusieurs garnisons promirent leur concours, et 
Lacy résolut de lever Tétendard de la liberté le 5 avril. 
Par malheur, alors comme précédemment, la trahison 
était partout en Espagne : deux hommes , deux officiers , 
qui devaient tout à Lacy, qu'il avait aidés de sa bourse et 
de ses recommandations, pensèrent qu'ils arriveraient 
plus sûrement et surtout plus vite à la fortune en livrant 
leur bienfaiteur, et ils allèrent tout révéler à Lasala, colo- 
nel de leur régiment. Lasala fait assembler ses soldats; il 
les harangue. Cependant deux compagnies s'étaient rangées 
sous les ordres de Lacy qui les conduisit à Caldetès où il 
fut promptement rejoint par un grand nombre d'officiers 
et de soldats des garnisons voisines. 

Mais déjà la trahison portait ses fruits ; le colonel Lasala 
avait donné l'alarme à toutes les places fortes voisines, et 
il avait expédié des courriers au gouvernement ; d'heure 
en heure les conjurés recevaient les nouvelles les plus dé- 
sastreuses. Lacy réunit les officiers qui l'accompagnaient 
en conseil, et tel était l'enthousiasme, qu'il fut décidé que 
tant qu'il resterait un seul homme on n'abandonnerait pas 
l'entreprise. Une heure après on se met en marche vers 
Mataro; mais il est convenu que si pendant la marche on 
n'est pas secondé pai* les garnisons environnantes , on se 
dirigera vers la frontière de France pour chercher un re- 
fuge dans ce pays. Tout-à-coup une sorte de terreur pani-^ 
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que s'empare des soldats ; ils se débandent et retournent 
près de leur colonel implorer leur pardon. Lasala se mit 
alors à la poursuite des officiers conjurés, dont il espérait 
avoirbon marché; le plus grand nombre d'entre eux parvin- 
rent à gagner les bords de la mer oii ils s'embarquèrent et 
les autres gagnèrent la frontière , qu'ils franchirent sans 
obstacle. 

Mais de même qu'en cas de naufrage , le capitaine doit 
être le dernier à quitter le vaisseau qu'il commande, le 
brave Lacy a voulu veiller jusqu'au dernier moment au sa- 
lut des hommes qui ont eu foi en sa parole. Lui et quel- 
ques officiers , hommes d'éUte comme lui , forment l'ar- 
rière garde ; serrés de près , ils se défendent vigoureuse- 
ment , puis la majeure partie de leurs hommes étant dé- 
sormais hors d'atteinte, ils se décident à prendre la fuite, 
et ils parviennent à se réfugier dans une ferme. Là ils pro- 
diguent l'or pour s'assurer la discrétion de leurs hôtes. 
Deux jours s'écoulent : 

— D faut partir, dit Lacy à ses compagnons ; on nous 
cherche, cela est certain, et nous ne serons en sûreté qu'a- 
près avoir passé la frontière. 

Tous se disposent à se mettre en route ; mais le fermier 
a entendu les paroles du général ; elles ont éveillé sa cu- 
pidité : il se dit qu'après avoir été payé généreusement 
pouf donner asile à ces hommes, il pourrait encore les ven- 
dre un bon prix. Il laisse partir ses hôtes : à peine sont- 
ils hors de chez lui, qu'il court chez ses voisins , les engage 
à s'armer et à le suivre pour l'aider à opérer une capture 
qui doit être productive. Us se mettent en marche, et grâce 
à la connaissance des lieux qu'ils pos sèdent , ils ne tar- 
dent pas à apercevoir les fugitifs. 

— Mes amis, dit alors Lacy aux officiers qui l'accompa- 
gnaient, nous sommes poursuivis; il faut qu'un de nous se 
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sacrifie pour le salut des autres ; cq sera moi. Fujez donc 
le plus promptement possible, tandis que je vais parlemen- 
ter avec ces misérables pour vous faire gagner 4u temp^* 

Les braves compagnons du général refusent de l'abw- 
donner; alors il invoque l'autorité qu'il doit conserver 4 
leurs yeux ] il ne prie plus , il ordonne , on obéit Lacy 
s'avance yers les paysans qui le mettent aussitôt en )0UQ 
en lui criant de se rendre et menaçant de faire feu s'il ne 
jette à ses pieds l'épée dont il est armé. 

— Des bandits de votre espèce ne sauraient m'intimi^ 
der, répond^-il. Je vçuxbien consentir à vous suivre; maif 
malheur à ceux d'entre vous qui oseraient porter la main 
sur moi. 

Les menaces redoublent; Lacy demeure calme et pu** 
rait inébranlable dans la résolution qu'il a priç^ dç pe pas 
se laisi^r désarmer. Les paysans continuent h le tenir qq 
joqe ; mais ils ne tirent pas, espérant que le prisonninr 
leur sera payé plus cher vivant que mort. En ce moment 
un détachement de soldats envoyé à la poujrsuîte des con- 
jurés parut à l'horison ; ils arrivèrent bientôt sur le lieu PU 
se passait cette scène. 

— Je n'ai pçs voulu rendre mon épée à çj^ brigands , 
dit le général ^ l'officier qui commandât le détachement; 
mais je la remets volontiers à un brave ofGcier. 

Pendant ces débats, les comp^on^ du général avaient 
gagné du terrain ; ils arrivèrent heureusement à la fron- 
tière, désespérés du sacrifice auquel ils devaient leur li- 
berté. 

Lacy fut conduit à la citadelle de BarcelonnCi et des or- 
dres furent donnés pour que la commission militaire, qni 
était alors permanente , le jugeât sans délai. On lui per- 
mit h pein^ de se défendre ; après un simulacre de dé- 
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bats, on le reconduisit en prison , et l'on rendit une sen- 
tence qui le condamnait à être pendu. 

On ne tarda pas à reconnaître, toutefois, que Texécution 
du général offrait de grands dangers. Lacy était adoré de 
Tannée ; dès que sa condamnation fut connue , une vive 
agitation se manifesta parmi la garnison de Barcelone ; 
plusieurs officiers dirent hautement dans les lieux publics 
quHls ne souffriraient pas qu'on infligeât une mort ignomi- 
nieuse à un si brave militaire , et des groupes de soldats 
parcoururent la ville en criant : Vive Lacy I La fermenta- 
tion allait croissant ; les autorités s'adressèrent aux mi- 
nistres pour savoir ce qu'on devait faire. L'olrdre fut alors 
donné de conduire le condamné dans l'île de Majorque ; 
le bruit se répandit en même temps que le roi avait com- 
mué là peine de mort en celle de l'emprisonnement ; et le 
général crut lui-même à cette commutation. 

n arriva dans l'île, le 30 juin , et fut aussitôt enfermé 
dans le château de Belver ; mais à peine quatre jours s'é- 
taient écoulés, que le juge qui avait instruit son procès se 
présenta devant sa victime, lui lut sa sentence , et lui an- 
nonça qu'elle serait exécutée le lendemain à cinq heures 
du matin. 

— Je n'étais pas préparé à entendre cette sentence, 4it 
le général, et il est mal de m'avoir induit en erreur en me 
faisant croire à une commutation de peine. Si l'on ne m'a- 
vait pas trompé, j'aurais eu au moins la consolation d'em- 
braser avant de oiourir ma femme et mon fils... Je serai 
pr6t néanmoins ; vous pouvez vous retirçr . 

— . La commutation. exisie, répon^t.le férMe juge; car 
vous avez été condamné à être pendu, et vous ne 6ef«z 
que fusillé. 

IV. 31 
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Citait mt off«t 1# seule grâce que Tm «vait cru devoir 
accorder aux vives solUcîtfttîon^ des axais de LsQy. 

Le condanuié em^oya la journée tout entière et la jour- 
pée suivante à faire son testament, et à écrire à sa femme 
une longue et touchante lettre dans laquelle il lui donnait 
des instructions sur la manière dont il désirait que fût con- 
duite réducatiçn de son fils. Lorsque cela fut terminé il 
s'entretint tranquillement avec le prêtre qui était venu lui 
offrir assistance. Au point du jour on vint le chercher. 

— Où cela dott-il se passer? demanda-t-*il tranquille- 
ment, 

— Dans les fossés du château » dit le chef du détache- 
ment qui devais Vesçort^r» 

Il se mit aussitôt eu marche vers le Ueu iodi^é4 La 
fosse qvi devait recevoir ses dépouilles avait été oreusée 
pendant la nuit \ il s*en approcha sans prononcer un mott 
puis il agita le mouchoir qu'il tenait à la main pour don- 
ner le signal, et il tomba presque aussitôt la tête et la poi- 
trine percées de plusieurs balles. 

< Si la garnison de fiarcebne el(lt secondé taoy, dit un 
historien, TEspagne était libre. » 

Cela est douteux; mais on ne peut nier que ce général 
ait été un des hommes de guerre les plus éminénts de son 
temps, si ttoond en grandes capacités militaires. 

«!MiléifttiilUaM(im). 

Dansle mette temps des exécutions monstrueuses utiaient 
lieu à Valence où commandait alors Elio, qui se fit remar- 
quer piir b pbt àÊfBûm cnmité. Ses premîèrea victimes 
ftKtti le colonel VididekidusiewfoIftêtorsdecedeniMr^ 
accuséSL, à tort ou à raison , d'avoir pris part aux prajiets 
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(Tlniorrectloii qui s'éfateût manifestés dans cM dernières 
années. Condamnés à mort par tiilê eomnkission qm avait 
à peine consenti à les entendre, non-seulement Elio leur 
refusa le temps nécessaire pour qu'ils pussent embrasser 
leurs familles; mais après les avoir fUt etéÊtlter sôtis ses 
yeox, il voulut que leurs eorps restassent exposés sur l'é- 
chafaud pendant plusieurs jours, afin , disait-il, que les 
habitants de Valence sussent bien à quoi s'en tenir sur lé 
chAtiment qu'il réservait aut traîtres de toute* les classes $ 
et il ne permit d'itihumer tes dépotdlles de ces victimes' 
que lorsqu'elles furent dans un état complet de putréfac- 
tion. 

Rien ne saurait donner une idée de la térreittr répandue 
par cet infâme dans la ville où il commandait; pat* son or- 
dre, les prisons, et particulièrement celles de llnquisition, 
se remplirent de personnes de tout âge, de tout sexe, de 
toute condition, et il prenait plaisir à donner lui-même la 
question à ceux de ces infortunés dont il espérait obtenir 
des révélations capables de faire apprécier son zèle et son 
dévoâment pour le roi, qui honorait de la plus grande es- 
time ce méprisable personnage* La proclamation que pu- 
blia, à cette époque» cet homme altéré de sang doit restef 
comme un monument de férocité. 

« Habitants de Valence, dit-{l dans cette pièce, et vous, 
braves soldats, gardez-vous bien de montrer la moindre 
compassion pour le spectacle qui va se passer aujourd'hui 
i vos^eux étonnés; au contraire, réfléchissez àTénormité 
du crime qui conduit cçs monstres à une mort honteuse, 
sur un échafaud. Leur conspiration n^avait d'autre objet 
que celui de bouleverser la monarchie , de détruire les 
lois, de satisfaire leur soif de vengeance et de pillage, et 
des projets qui auraient fait côulef des fleuves de sang ; 
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ib wdaicBl co«nrrir de bMle k iiaiâon espi^giiele,enla 
randant oooflîoe aax jen de rEorope, delernsdesàns 
atroeesl 

. claPlnmdenttqinipeilksiirniiiSyS'estsaTiedeinoieiis 
aecrels pour donner wgomenement le pomrcwr de punir 
les fMinfm» dn trAne , des lois et de la rdigion. Elle m*a 
permis d'airêler et de coniaîncie les treize monstres dont 
TOQs Tenez rexéentîon ce matin. Habitants de Valence, 
ces traître^ ne sont pas les seuls qui se trouTent parmi 
Toos, car ils ont des complices et des satellites dans toutes 
les dttses de k nation. 

« Loyam habitants! et tous, braTes soldats ! qui de tout 
temps ETez été des modèles de fidélité au roi , et de sou- 
nûssion aux lois de nos ancêtres ; tous, dont l'indigna- 
tion est une piewie de la haine que tous portez à ces 
monstres, Tenez les accuser dcTant moi, et je les êÊPtermi- 
nerai iaiu ! L'aTis que je tous donne est nécessaire à Totre 
bonheur et à Totre tranquillité; tant qu'un traître existera, 
TOUS n'aurez point de repos. Tant que les horribles prin- 
cipes de ces misérables ne seront point complètement dé- 
racines, tous , pères, tous n'aurez point d'enfants obéis- 
sants; TOUS, maris, tous n'aurez point d'^uses fidèles; 
Tamitié n'existera {dus, le commerce perdra toute con- 
fiance, les lois perdront toute leur rigueur , et jusqu'au 
souTcnir de toutes Tertus sociales sera effacé ; nous fini- 
rons par nous détruire les uns les autres, et tous Terrez le 
fils assassiner son père et sa mère. Si cette peinture tous 
effraie et tous parait chimérique, tournez tos r^ards Ters 
I9 France ; et l'histoire du temps où nous riTons tous con- 
Taincra de la Térité de ce que j'aTance. Les principes qui 
ont détruit cette monarchie, sont les mêmes que tos enne- 
mis Toudraient établir parmi nous, pour tous entraîner 
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dans rabtme. Mais ne craignez rien; Dieu qui prêtée no- 
tre catholique patrie, Ta douée des plus grandes vertus; et 
aucun effort ne saurait la détourner de son devoir envers 
son roi et sa sainte religion. Pour la défense de Tun et de 
l'autre, on trouvera un grand nombre de chefs expéri- 
mentés, et dont la fidélité est bien connue. Les murs de 
Valence en renferment plusieurs ; ayez confiance en votre 
général, et vous le trouviez toujours à la tête des sujets 
fidèles. 

« Signé, Elio. 

« Valence, 20 janvier, 1819. » 

Les honnêtes gens ne pouvaient croire que tant et de si 
horribles assassinats fussent autorisés par le roi ; le bruit 
se répandit même que Ferdinand n'avait pas rétabli l'In- 
quisition, et que les moines du Saint-Office s'étaient em- 
parés, contre sa volonté , du pouvoir que les certes leur 
avaient si justement enlevé. Les esprits ne tardèrent pas à 
fermenter, et l'horrible proclamation d'Elio, loin d'aug- 
menter la terreur par les menaces d'extermination qu'elle 
contenait , ne servit qu'à exalter l'indignation. Quelques 
tentatives de soulèvement furent faites ; malheureusement 
les hommes qui songeaient à renverser un pouvoir si odieux 
manquaient des moyens de s'entendre : trahis par les es- 
pions du Saint-Office qui se glissaient dans leurs rangs, ils 
voyaient leurs entreprises détruites aussitôt que formées, 
et ils allaient grossir le nombre des victimes entassées dans 
les cachots. 

En même temps qu'Elio faisait entendre de nouvelles 
menaces, l'inquisition publiait le décret de Ferdinand, afin 
que le peuple sût bien que tout pouvoir avait été rendu à 
ces moines implacables, et à côté des monstrueuses procla- 
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matioBS du géfiëraly pkfeardéés tur tout les mtm, se litt!l 
ce décret que nous rapportons comme un modèle ittoul 
d'hypocrisie, dé làchefé et d'ingratitude : 

« Le titre glorieux de Catholique , qui nous distingue 
entre tous les autres princes chrétiens, est dû à la persévé- 
rance des rois d'Espagne , qui n'ont jamais toléré dans 
leurs états, d'autre religion que la catholique, apostolique 
et romaine. Ce titre m'impose le devoir de m'en rendre 
digne, par tous les moyens que le ciel a mis en mon pou- 
voir. Les derniers bouleversements, la guerre qui a désolé 
les provinces du royaume, pendant les six années qui vien- 
nent de s'écouler, l'occupation militaire par des troupes 
étrangères de différentes sectes , presque toutes infectées 
de sentiments de haine contre notre sainte religion, et l'in- 
différence qu'on a eue pour elle, pendant ces temps mal- 
heureux, toutes ces causes réunies, ont donné Fessor aux 
malintentionnés qui n'étaient plus comprimés ; des prin- 
cipes dangei*eux ont été introduits et ont pris racine dans 
nos états , de la même manière qu'ils s'étaient répandus 
dans d^autres pays. 

at)ésirant remédier à un si grand mal, et conserver parmi 
nos sujets la sainte religion de Jésus-Christ qu'Us ont tou- 
jours aimée, dans laquelle ils ont toujours vécu, et veulent 
toujours vivre, et souhaitant remplir l'obligation qui m'a 
été imposée par les lois foudamenlales que j'ai jurées et 
auxquelles j'ai promis d'obéir, étant d'ailleurs dans la per- 
suasion que cette religion est la plus propre à empêcher 
toute dissension parmi mon peuple, et à assurer la tran- 
quillité dont il a grand besoin , j'ai jugé nécessaire d'or- 
donner que le tribunal du Saint-Office reprendra l'exercice 
de sa juridiction. 

« Différents corps, plusieurs saints prélats, et autres 



mr mutcuTioN9 rouenoutt. 347 

graves persoanages, tant ecclésiaistiques que séculiers, 
m'ont expodéque l'Espagne doit à ce tribunal le .bonheur 
d'être exempte de» erreur» qui causent tant de maux à 
toutes les autres nations depuis le seizième siècle , tandis 
qu'à cette même époque, la nôtre cultivait les sciences avec 
succès^ et produisait un grand nombre d'hommes cédèbnts 
par leur savoir et leur piété. Us m'ont aussi représenté que 
l'oppresseur de TEurope ne mauqua pas d'ordonner la 
suppression de ce tribunal, comme le moyen. Je plus sûr 
d'introduire la corruption et le désordre qui répondait si 
bien à ses vues, sous prétexte que les progrès des connais- 
sances ne permettaient pas qu'il exist&t plus longtemps. 
Les soiniîsânt oortès générales et extraordinaires, aboli- 
rent également le Saint^MBce, dons la oonstitutioii qu'elles 
dédarèrtattuiAiiltoèusemmt, au grand regret de lanaiite 
entière, fai été ainsi vivement sollicité de nétabiir t^ trî- 
imoal dans rex^t^ioe de ses fonctions ; et porté à satnllkîre 
oe désir de mon peuple, dont le aièle pout la religion de 
noi pères a. devancé mes ordres, en rappelant spontané- 
ment quelques inquisiteurs inférieurs de nos provinces. 

« JTai résolu i|ue le conseil suprême de l'Inquisitton et 
lesjmfres trtbunaul dû Saint*^OfBoe, reprendront leurs 
fondions, conformément aur permissions atcerdées phr 
]m seufterains pontifes , et en vertu des demaiidesdelnes 
attgustfis prédécesseurs, par les prélats des diocèses; pour 
mainictaiir dans leurs juridictions ecclésiastique et civile 
les lois existantes en 1808, et celles qui ont été pid)liées 
^dans ptosiews occasions' pour prévenir les abus ; mais ât- 
tepMhrque, iadépQndamnient de ce& anciennes Ms^ ilpontr- 
nitêti^cpnvenabted'en fisire de nouvdHes, po«r perfee- 
ts^onèpcetf établiisement) mon intention était de le vendis 
énlnemtnent utile à mes sujets ; j'éjvige^qu^ausMêl tfOë le 
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suprême conseil de rinquisition sera assemblé , deut de 
ses membres, réunis à deux autres du conseil de Castille, 
tous choisis par moi, examinent le mode de procédure em- 
ployé par le Saint-Office dans ces procès, ainsi que pour 
l'inspection et la prohibition des livres; et si lesdits mem- 
bres trouvaient que l'intérêt de mes sujets ou les droits de 
la justice demandent une réforme ou un dhangement, ils 
me le feront savoir, afin que je prenne les mesures que je 
jugerai convenables. 

« Signé moi^ le Roi. » 

Au reste la l^;islation espagnole était en parfait aooonl 
avec le Code de l'Inquisition. Immédiatement q>rès Thor- 
rible procédure du Saint-Office, dit un historien, on 
doit ranger les anciennes lois civiles et criminelles de 
l'Espagne. 11 faudrait des volumes pour retracer une 
partie des injustices et des abus qu'dles entrafauent. 
L'auteur de Pan y Toras caractérise le système légal «i 
général, comme un assemblage de lois perverses, engen- 
drées pendant les temps les {dus corrompus de Fenqnre 
' romain, pour servir les desseins de la monarchie k plus 
confuse et la plus despotique qui fut jamais. Le CkMle de 
Justinien fut composé d'après les caprices des jurisom- 
suites, et la compilation de Gratien est remplie de fiofcUKes 
décrétables et de canons apocryphes y qui ont donné nais- 
sance aux Partidas, et ouvert une porte aux {dus ridi- 
cules chicanes des légistes. La législation castillane fut créée 
dans le siècle le plus ignorant et le plus barbare, celui daos 
lequel l'épée et la lance étaient la loi suprteie ; dans lequel 
l'homme , qui n'avait pas renversé trois ou quatre com- 
battants, était regardé cmome vil etinfitoe ; oii les évèqptes 
commandaient les aroiëes et instruisaient, nwa leur trmt— 
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peau, mids des loups et 4es léopards; où les bei^^iies 
étaient converties en cages à tigres; où une étincelle d'ex- 
communication aUuonitle dévorant flambleau d'une guerre 
mile sanglante; où le système des droits féodaux rendait 
les vassaux des l>ètes attachées à la glèbe , et introdttjsçdit 
des races distinctes comme parmi les chevaux et les chij8Q&; 
enfin un siècle qui ne connut d'avtre droit que la fQroe, 
et d'autre autorité que le pouvoir* 

On se lasse de tout, après avoir fait couler des flots de 
sang, Elio se sentit fatigué de tuer et de torturer ses coiu- 
patriotes : le tigre était repu ; il avait besoin de repos, l^ 
calme sembla renaître dans la Péniqsule; mais c'était an 
calme trompeur, précurseur de nouvelles et violisntea terni . 
pètes. 

CoHfVitioa «I inUnB ie Hairi VDmA^ wm <l6 rAbttal {im). 

Le gouvernement espagnol n'avait pas renoncé au pro«- 
jet d'envoyer des forces considérables en Amérique où Ip 
génâral Morille, battu par les insurgés^ se soutenait avec la 
plus grande peine, et ne pouvait reprendre l'ofiensiv^. jfa 
marine espagnole étant alors dans un état déplorable, des 
vaisseaux avaient été achetés en Russie. On apprit bientôt 
^e ces vaisseaux étaient en route pour se rendre à Cadix, 
et Ton se hâta de réunir dans l'Andalousie l'armée expé- 
ditionnaire, sous le commandement de Henri O'Donnel, 
comie de l'Àbisbal. . . 

Deependant d'une famille. irlandaise^ bannie de spnpay)^, 
O'l>oiuiel avait pris du service dans Tannée e8iMigllol^.; 
pendant lag^e^re de l'indépendance» il montra u» gi:mid 
courage et des talents militaires, qui te, firent élever rapîr 
dément aux plus hiauts grades»^ mais j^ursque vint 1814, 
IV. 32 
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alors que les libéraux croyaient ne pas avoir d'ami plus 
sûr et jim dévoué que ce général qui avait si vaillamment 
combattu avec eux et pour eux, O'Donnel fit tout-à-coup 
sa soumission à Ferdinand comme roi absolu, et mit à la 
disposition de ce prince le corps de réserve qu'il conunan- 
dait. n avait donc conservé tous ses emplois et honneurs, 
et il fut choisi pour un des membres de la junte d'ofificiers- 
généraux, chargée de réorganiser l'armée. 

Cette soumission de l'Âbisbal à Ferdinand n'était pas 
plus sincère que son attachement aux libéraux ; dès 1815, 
il intriguait avec les partisans de Charles IV, pour remet- 
tre sur le trône ce vieux roi d'une nullité, d'une incapa- 
cité si complètes; puis il se réconcilia avec Lacy, comme 
lui d'origine irlandaise, avec lequel il avait eu précédem- 
ment de vifs démêlés ; ils promirent de s'entendre pour le 
renversement du pouvoir absolu et le rétablissement du 
gouvernement constitutionnel. O'Donnel parut se mettre 
à l'œuvre avec ardeur : ayant été , sur ces entrefaites, 
nommé capitaine-général de l'Andalousie, il pressa Lacy 
de porter le premier coup dans la Catalogne, promettant 
de le seconder activement avec toutes les troupes qu'il 
commandait. Lacy n'hésite pas ; plein de courage, de dé- 
voûment à la sainte cause de la liberté, il lève l'étendard 
de l'insurrection. Nous avons vu plus haut comment avec 
des chances de succès presque certaines ce brave général 
échoua, et sacrifia noblement sa vie pour sauver le petit 
nombre de fidèles qui ne l'avaient pas abandonné. Lacy, 
prisonnier, espérait encore; il ne pouvait croire qu'ODon- 
nd l'abandonnât; mais il fallut bien qu'il se rendit à l'é- 
vidence, lorsque dans sa prison , on lui fit lire l'ordre d\x 
jour adressé par O'Donnel aux troupes qu^il commandait, 
à propos de la tentative de Lacy qu'il appelait une rebel— 
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lioninsensée dont un châtiment exemplaire devait emp6* 
cher le retour. 

Chose incroyable ! à peine Lacy était-il tombé, victime 
d'une trahison infâme, qu'O'Donnel se posa de nouveau 
comme chef d'une conjuration nouvelle , ayant toujoui^ 
pour objet le renversement du pouvoir absolu. U rassem- 
ble les officiers de son corps d'armée dont les opinions li* 
bérales lui sont connues. 

— On a pu douter de moi , leur dit-il ; on a pu, on a 
dû me mal juger ; mais l'amour de la liberté n'a jamais 
cessé de faire battre mon cœur. Un homme dont les in- 
tentions furent toujours pures ne doit pas hésiter à avouw 
ses erreurs ; je déclare donc que j'ai commis une grande 
faute en 1814; une fidélité mal entendue en est la seule 
cause. On sait que je n'ai pas tardé à me repentir de cette 
démarche, et que dès lors je me suis eflToreé de faire tour- 
ner au profit de la liberté la position oii je me trouvais... 
Lacy est tombé, et si je ne l'ai point secouru, c'est que le 
succès me semblait impossible ; la mort d'un frère, quel- 
que déplorable qu'elle soit , est pourtant préférable à la 
perte de la famille entière. Enfin il ne tient qu'à vous 
maintenant que l'heure de la hberté sonne bientôt. U ne 
faut pas se le dissimuler; îiotre envoi dans le Nouveau- 
Monde est un exil d^isé; eh bien! si vous voulez, nous 
n'irons pas en Amérique et nous régénérerons l'Espagne ! 
Il y eut d'abord, parmi les officiers patriotes, un mo- 
ment d'indécision; cet homme avait déjà si souvent varié 
qu'il était bien difficile qu'on ajoutât foi sur^lenshamp à cette 
profession de foi qu'il avait reniée au moment du danger; 
mais il donna bientôt de telles preuves de sincérité, qu'il 
parvint à convertir les plus sceptiques. Dès lors sa position 
était belle ; la perspective la plus flatteuse s'offrait à lui ; il 
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aVait* regagné f estime de ses compagnons d'annes, et il 
était sur le point de rendre son nom immortel en les gui- 
dant à la conquête de la fibertë. 
' Chacun attendait avec une vive et généreuse impatience 
fturore de l'heureux jour qoî devait soustraire la Pénin- 
sule au joug honteux des moines et du plus intolérable 
despotisme. 

Enfin, dans une réunion générale, on fixe le jour oh la 
constitution de i8t2 doit être proclamée ; O'Donnel dési- 
gne k chacun le poste qu'il doit occuper, et Ytm choisit des 
agents pouf préparer l'esprit des soMats. Gepettdant des 
craintes s^éTeillent ; les principaux d'entre les conjurés sen- 
tent tout le danger qi/il peut y avoir à mettre Fautoritéci- 
vile entre les mains d'un chef militaire ; et dans nne nou- 
vefie réunion, ils proposent d^établir une junte provisoire 
de gouvernement à laquelle serait confié le pouvoir jusqu'à 
ce que la réunion des cortès se fût effectuée. 

Le comte de l'Abisbal ^'oflfense de cette proposition : 

— De deux choses l'une, dit-il, les auteurs de la propo- 
sition me croient incapable ou traître. .. Sans doate on 
n*aurait pas cette opinion de mot, si, au lieu de me mon* 
trer Avare du sang de mes frères d'armes , je m'étais jeté 
en avant sans espoir de sucées... Voîci des craintes bien 
tardives, bien imprévues ; mais je montrerai que mon pa- 
triotisme estassezfôrl pour subir l'épreuve qu'ont im^née 
des hommes qui ne savent ce que c'est que d'avoir te sen- 
timent de sa force. 

La séance fût levée sans qu'on eût rien décidé. Les pa-* 
triofe^ se retirèrent avec la ferme résolution de ne point 
a^ir avant que leur prpposîtion fttt acceptée; de son côté, 
rÂbi^al, Toyant la presque impossibilité de s'emparer dn 
p6avoir qîiHl convoitait, renonça à ses projets d^inwrrec-* 
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tion ) mcDS en même temps il résolut de tirer parti de ce 
qm â^t étéfeit, et il détermina sans peine à le seeonder 
âBnn Penéfcutioii dé ce nouveau projet le général Sarsfield, 
sa créature et son ami. Dès lors la trahison plana sur les 
conjuréfc. 

Sur la proposition de F Abisbal lui-même, le jour de 
fexêetttion avait été fixé au 15 juillet : on était convenu 
que les troupes camperaient au port Sainte-Marie, et cpe 
là serait proclamée la constitution de 18i2. Dès les pre- 
mkm jours do juillet, O'Donne! sembla &ire toutes les 
dispoeitions nécessaires au succès de l'entreprise , ce qui 
Mcnena à lui ceux que la défiance en avait écartés; puis 
i) convoqua de nouveau les conjurés en assemblée géné- 
rale , et 11 leur déclara qu'on ne pouvait attendre te jour 
fixé sans risquer de tout compromettre. 
' ^^ J'ai la certitude , dit-il , que la cour a connaissance 
de notre plan ; à Theui-e où je vous parle, on fait contre 
nous de formidables dispositions , il est donc indispensable 
d'avancer le jour de l'exécution : je propose dé le fixer au 
8 de ce mois. 

La proposition est accueillie avec joie; U n'est plus 
question de junte provisoire, ODonnel a reconquis la con- 
fiance de tous. Des ordres sont aussitôt donnés pour que 
les trtrnpes se réunissent dans la plaine de Palmar, près de 
Xérès, où SarsfieM se trouvait avec la cavalerie. Le comte 
de TAbisbal sortit lui-même de Cadix dans la nuit du T au 
8, et 11 semblerait qu'il n'était pas encore en ce moment 
bien déterminé à Tacte de trahison qu'il avait médité, car 
et! partant il fit dire à ceux des habitants de cette ville qui , 

éftaieiit de la conspiration qu'il partait pour aller procla- 
mer la constitution , et qu'ils eussent â^ disposer le peuple -^ 
de manière à ce que Pon fit le lendemain, à hii et à se$ 
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principaux officiers un accueil convenable , alon qu'ik 
viendraient renouveler cette prodamation au milieu de 
cette cité où 8*était conservé si pur l'amour de la patrie ei 
de la liberté. 

— C'est l'armée, disait-il qui , en 181 4, a eu le mal- 
heur de renverser la constitution, entraînée qu'elle fut 
par les séductions des serviles; il est donc juste que ce 
soit l'armée qui la rétablisse. 

Toute la population de Cadix fit éclater la joie la plus 
vive lorsque ces paroles du général eurent pénétré parmi 
elle : les travaux cessèrent ; on éleva des arcs de triomphe; 
les rues par lesquelles devaient passer les libérateurs furent 
sablées; le plus noble enthousiasme faisait battre les coeurs. 

Pendant que cela se passait, O'Donnel, comte de l' Abis- 
bal, débarquait au port Sainte-Marie ; là il se mit à la tète 
de l'infanterie qu'il y trouva réunie, et il marcha vers la 
plaine de Palmar. De son côté, Sarsfield sortait de Xérès, 
à la tète de la cavalerie, se dirigeant vers le même point. 

E^jà les troupes s'étaient formées, après avoir exécuté 
les manœuvres ordinaires, lorsqu'on vit s'avancer, de 
deux côtés opposés, O'Donnel et Sarsfield. Plus de doute; 
l'heure de la délivrance a sonné ; des cris de joie sahient 
les libérateurs. Tout-à-coup, Sarsfield, suivi de quelques 
officiers, s'avance en galoppant sur la ligne en criant vive 
le roi ; ce cri est répété par l' Abisbal qui arrive presque 
en même temps sur le front de bandière. Profitant de 
l'espèce de stupeur dont tout le corps d'armée semble 
frappé, le comte de l'Âbisbal fait donner l'ordre aux colo- 
nels de se rendre près de lui ; ces derniers obéissent ne 
pouvant encore croire à une aussi indigne trahison. A 
peine sont-ils réunis autour du général, que celui-ci leur 
déclare, au nom du roi, qu'ils sont ses prisonniers, et leur 
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ordonne de rendre leurs épées. Chose étrange, presque 
incroyable ! cet ordre était donné à quinze officiers supé- 
rieurs , Félite de l'armée, hommes d'un courage éprouvé, 
qui avaient cent fois bravé la mort sous toutes les formes. 
Derrière eux , à quelques pas, sont des milliers de soldats 
prêts à se faire hacher au moindre mot, au moindre signe, 
et Tétonnement dans lequel les colonels restent plongés est 
tel, que la pensée de la résistance ne leur vient pas; cha- 
cun d'eux donne son épée, et tous> escortés par un certain 
nombre des cavaUers de Sarsfield, sont conduits et enfer- 
més dans les forteresses voisines. 

« L'état de l'opinion publique et les mesures prises sur 
les autres points de la Péninsule étaient défavorables à 
l'entreprise, dit plus tard O'Donnel lorsqu'on lui reprocha 
cette inlâme trahison; je n'aurais fait qu'allumer une 
guerre civile au lieu de donner la liberté à la nation. Je ne 
me suis aperçu de cela qu'au dernier moment, et la con- 
duite qu'on me reproche d'avoir tenue alors n'avait pour 
but que d'écarter de moi les soupçons du gouvernement, 
afin de demeurer en situation d'agir pour le moment où 
les circonstances eussent été plus favorables. » 

Cet homme oubliait cette étemelle vérité : on profite 
de la trahison , mais on méprise les traîtres ; son illusion 
dura peu : appelé à Madrid, il y reçut Tordre de résigner 
sur-le-champ son commandement au comte de Calderon, 
officier de cour, presque inconnu de l'armée, et poussé par 
l'intrigue et la faveur. O'Donnel se trouva dès lors placé 
entre la haine des ministres, lesquels, malgré sa défection, 
ne lui pardonnaient pas d'avoir préparé et organisé la ré- 
volte, et le mépris des patriotes qui le proclamaient traître 
et lAche. Tous ses anciens exploits furent oubliés ; on ne 
vit phis en lui qu'un misérable sans foi, sans honneur que 
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Texécration des patriotes devait poursuivre même au-delà 
du tombeau. 

hnmetiM tk Tib de lioa (!»»). 

Le gouvernement de Ferdinand s'empressait de mettre 
à profit la défection de TÂbisbal pour accélérer le départ 
de l'expédition destinée à renforcer les troupes royales, 
presque anéanties par les insurgés des colonies espagnoles 
en Amérique ; mais^les soldats montraient chaque jour 
une antipathie plus prononcée pour cette expédition : do- 
minés par les idées libérales qu'ils avaient adoptées, ils ne 
pouvaient se résoudre à aller cambattre dans le Nouveau*^ 
Monde contre des hommes qui, comme eux, avaient juré 
de conquérir la liberté au prix de leur sang. La désertion 
conmiençait à éclaircir les rangs, lorsque la fièvre jaune, 
fléau terrible, apparut à San-Femando et à Cadix. Aussi- 
tôt les préparatifs de l'expédition furent suspendus, et en 
même temps la désertion cessa ; on eût dit, et cela était 
probablement vrai, que les soldats, en bravant l'épidémie, 
voulussent prouver que la crainte du danger n'était pas la 
cause de leur répugnance à se rendre en Amérique» Vers 
la fin d'août 1819, l'épidémie faisant des progrès, on fit 
sortir les troi^)es de l'ile de Léon, et plusieurs régiments 
se réunirent à Las Corraderos. Là les soldats apprirent que 
leurs colonels, arrêtés dans la plaine de Palmar, lors de 
l'infâme trahison d'O'Donnel , devaient élre prochaines 
ment envoyés aux présides {bagnes) d'Afrique. Dès lors il 
n'y eut plus dans cette petite armée qu'un vœu, qu'une 
pensée, la délivrance des colonels. 

On en revint donc au plan d'insurrection que la trahison 
de l'Abisbal avait Gait échouer; il y avait uni|nimitë parmi 
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les soldats; rni chef seul manquait : ils choisirent Quiroga, 
un des colonels arrêtés et maintenant sous les verroux, et 
ils lui donnèrent pour lieutenant , en attendant sa déli- 
yrance, l'intrépide Riégo, que l'amour de la liberté devait 
conduire au martyre, après lui avoir fait faire des prodiges 
de valeur et d'intelligence. 

RiégOy malade, pouvant à peine marcher, accepte sans 
hésiter l'honneur de conduire ces braves gens à la con- 
quête de la liberté. Dès lors, les conjurés établirent une 
correspondance active avec les provinces; de toutes parts 
ils reçurent des promesses de secours. Enfin toutes les me- 
sures étant prises, il fut décidé que le mouvement aurait 
lieu le 1*' janvier 1820. Sur ces entrefaites, Quiroga étant 
parvenu à recouvrer sa liberté, vint se mettre à la tête des 
insurgés qui l'avaient choisi pour chef. On décida aussi- 
tôt que Riégo, avec le bataillon des Àsturies , qui était à 
San-Juan, et le régiment de Séville, qui était à Yilla-Mar^ 
tin, marcheraient sur Arcos, quartiei^énéral de Calderon, 
pendant que Quiroga, à la tète de deux autres régiments, 
se dirigerait sur l'île de Léon, et arriverait avant le lever du 
soleil aux portes de Cadix, qui lui seraient ouvertes par les 
partisans que les insurgés avaient dans cette ville, et dont 
ils s'étaient assuré la coopération. 

Le l*' janvier 1820, au point du jour, le bataillon des 
Asturies se forme sur la place de San-Juan : tous les habi- 
tants se rassemblent ; le plus vif enthousiasme fait battre 
les cœurs; car personne n'ignore ce qui va se passer. 
Riégo parait, et après un discours énergique, il proclame 
la constitution de 1812 aux acclamations unanimes des 
soldats et du peuple. Il procède ensuite à l'élection des 
alcades constitutionnels ; puis à la tête du bataiUon des 
Ahuries, il se met en marche pour Arcos. 

IV. 33 



l 
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L'histoire de cette campagne deRiégo^ qui devrait durer 
près de deux mois, ne saurait trouver place dans notre ca- 
dre; nous nous bornerons à dire que, parti à la tête de 
quinze cents hommes seulement, il fit des prodigesde valeur, 
soumettant toutes les villes devant lesquelles il se présen- 
tait, et proclamant partout la constitution. Ces succès lui 
valurent le grade de général comme second de Quiroga. 

Malheureusement cette colonne manquait de tout*, les 
soldats étaient dans un état déplorable, et ils avaient à sou- 
tenir des luttes continuelles contre les troupes royales qui 
les environnaient de toutes parts et qu'il fallait battre sans 
cesse pour s'ouvrir passage. Toujours vainqueurs» ils ne 
tardèrent pas néanmoins à être trop peu nombreux pour 
tenir plus longtemps la campagne; la colonne était réduite 
de plus des trois quarts , et l'on ne recevait aucune nou- 
velle de l'île de Léon. La colonne arriva le 11 février k 
Benvenida. Là Riégo, le désespoir dans le cœur, résolut de 
licencier le petit nombre de soldats qui lui restait. Leur 
séparation fut d'autant plus cruelle, qu'ils croyaient que 
tous leurs efforts avaient été inutiles, et que alors même 
qu'ils échapperaient à la faim et à la misère qui les acca- 
blaient ce ne serait que pour aller mourir sur Téchafaud. 

« Trop d'obstacles s'étaient accumulés contre nous, dit 
dans une relation de cette expédition un officier qui en 
avait fait partie ; il fallut succomber. Le fanatisme de notre 
ennemi , qui était toujours trois fois plus nombreux que 
nous ; la timidité de ceux qui avaient de bonnesintentions; 
la pusillanimité de ceux qui nous abandonnèrent à T heure 
du danger ; le manque de constance de plusieurs de ceux 
qui avaient embrassé notre cause, et la fatigue incroyable 
de marches forcées, de nuit et de jour, dans un pays mon- 
tagneux, coupé par des ravins et des précipices, et par des 
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chemins dégradés par les pluies ; toutes ces causes étaient 
plus que suffisantes pour décourager d'autres soldats que 
les nôtres. Mais les désastres de la colonne furent plus glo- 
rieux que des victoires , dans d'autres circonstances. Sa 
conduite fut invariablement conforme aux principes qui 
la dirigeaient. L'honneur et la vaillance la guidèrent tou- 
jours aux combats. Pas un citoyen n'eut à se plaindre de 
8es violences; jamais les lois de l'humanité ne furent ou- 
bliées à l'égard des prisonniers : ceux qui furent arrêtés à 
HorbellOy Ântequera, Malaga, Moron et Montellano, furent 
traités avec les plus grands égards. Enfin , cette cohorte 
nationale, animée des sentiments les plus purs, donna un 
noble exemple de dévoûment et de constance. » 

Mais alors que Riégo et ses soldats croyaient perdue la 
cause qu'ils avaient si vaillamment défendue, le feu sacré, 
jusque-là entretenu par eux , se communiquait à toute 
la nation. La longue patience du peuple espagnol était 
épuisée; l'heure de la justice avait sonné : de l'Andalou- 
sie, l'insurrection s'était étendue dans la Galice, la Navarre, 
la Catalogne, l'Âragon ; bientôt elle entoura de tous côtés 
1 la capitale, et elle finit par s'y déclarer. 
j Cependant Quiroga, n'ayant pu pénétrer dans Cadix, 
^.[ ainsi qu'il l'avait espéré, s'était fortifié dans l'île de Léon ; 
^ l attaqué chaque jour par les troupes royales bien supérieures 
^ f en nombre, il les repoussa constamment. La lutte conti- 
I nuait ainsi depuis deux mois, lorsque le général Freyre , 
^ ^ qui commandait à Cadix, apprit que le roi avait signé la 
'^\ constitution, et reçut l'ordre de cesser des hostilités qui 
j dès lors n'avaient plus d'objet. Loin d'obéir à cet ordre, 
^'^\ Freyre s'efforça d'abord de cacher les nouvelles qu'il avait 
^ I reçues, et de concert avec le général Campana, il résolut 
'^'^ ■ de les regarder comme non avenues. C'était vouloir cacher 



260 HISTOIBE DBS GOlISnRATIOMS 

la lumière du soleil : le bruit de ces éyénements qui rem- 
plissait déjà presque toute la Péninsule pénétra rapidement 
parmi le peuple de Cadix. Des rassemblements se forment, 
la foule demande à grands cris que la constitution soit pro- 
clamée, et, au milieu des cris de joie, des menaces se font 
entendre contre les serviles qui se sont efforcés de cacher 
la vérité. 

Freyre, effrayé par ces démonstrations , fait annoncer 
que les vœux du peuple seront exaucés le lendemain , 10 
mars, et en même temps il écrit à Quiroga pour l'inviter 
lui et son état-major à cette cérémonie qui devait les com- 
bler de joie. 

Quiroga savait déjà que la constitution avait été procla- 
mée à Madrid et acceptée par le roi ; maïs il se défiait des 
généraux serviles. Il demanda que les troupes royales qui 
se trouvaient à la G)rtadura fussent éloignées de ce point, 
et qu'on licenciât un corps de royalistes récemment orga- 
nisé pour s'opposer aux patriotes. Freyre promit de faire 
droit à cette demande ; en conséquence le général patriote 
se disposait à faire son entrée à Cadix , lorsqu'il songea 
qu'en des circonstances aussi graves, une simple promesse 
était insuffisante. Il s'empressa donc d'assembler un con- 
seil de guerre, lequel décida qu'on enverrait à Cadix une 
députation composée de Galiano , Lopès-Bagnos et Arco- 
Âguero, pour représenter l'armée nationale, pendant que 
Quiroga resterait à son poste et veillerait à sa sûreté. 



Manière de Cidix 



La population de Cadix avait passé la nuit du 9 au 10 
mars en réjouissances de toute espèce. Le 10, au point du 
jour, la façade des principales maisons était couverte de 
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tapisseries ; des bannières flottaient à toutes les fenêtres. 
Dès qu'on apprit que la députation de l'tte de Léon s'était 
mise en marche, on ouvrit les portes de la ville, et la plus 
grande partie de la population, entraînée par l'ivresse de 
la joie, se précipita vers la Cortadura... Ici nous quittons 
la plume pour laisser faire aux membres de la députation 
des patriotes de l'île de Léon le récit du crime le plus 
horrible qui se soit jamais commis dans un pays civilisé. 
Ce récit est extrait du rapport adressé à Quiroga par les 
membres de la députation, et traduit littéralement : 

« Chargés par Votre Excellence, en conséquence de l'invi- 
tation de don Manuel Freyre, de nous transporter à Cadix, 
pour y prendre des mesures relatives à la proclamation de la 
constitution, nous nous avançâmes vers la Cortadura, ac- 
compagnés d'un ofQcier, de trois ordonnances et d'un trom- 
pette, pour exécuter vos ordres. A peine avions-nous at- 
teint la Torre-Gorda, que nous découvrîmes une immense 
foule de peuple qui sortait de la Cortadura, et marchait 
rapidement vers nous. A mesure que nous avancions, l'air 
retentissait d'acclamations; nous n'entendions que des 
expressions d'affection et d'enthousiasme ; on nous appe- 
lait les libérateurs. Ne voulant pas, ainsi que nous en étions 
convenus, nous écarter des formes de la guerre, nous dé- 
ployâmes un drapeau de parlementaire, et notre trompette 
s'avança vers la Cortadura. Nous trouvâmes que la foule 
augmentait à chaque pas : tout le monde paraissait atten-* 
dre notre arrivée avec la plus vive impatience ; les uns je^ 
taient leurs manteaux par terre pour nous servir de tapis, 
pendant que d'autres s'empressaient de venir nous em- 
brasser. Bien que toutes ces démonstrations de joie fus- 
sent très flatteuses, nous en aurions été accablés, si l'amour 
de nos concitoyens n'était pas la plus grande de toutes les. 
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jouissances. Nous entrâmes à Cadix au milieu d'une pluie 
de guirlandes de fleurs , et Fair retentissait des cris de : 
Vivent la cmstituiion, Tqrmée nationale et ses chefs! 

«Le général Freyre nous reçut avec une politesse froide. 
fl nous témoigna le désir que nous restassions à Tile de 
Léon pour le moment, donnant pour excuse, que Feutrée 
des troupes nationales dans Cadix pourrait occasionner des 
disputes, et même du sang yersé avec la garnison. L'un 
de nous lui ayant représenté que les troupes patriotes 
étaient aussi modérées que braves, il répondit qu'il croyait 
que les siennes étaient dignes des mêmes éloges , mais il 
était évident que ce n'était pas la véritable opinion du gé- 
néral, d'après le désir qu'il ne pouvait s'empêcher de faire 
paraître, de nous voir repartir. Nous étions sur le point de 
nous conformer à ses vœux , quand nous entendîmes le 
bruit de décharges de mousquetterie , et que nous aper- 
çûmes une multitude de personnes des deux sexes, fuyant 
vers nous, et demandant à grands cris à être protégés 
contre des soldats furieux, qui faisaient feu dans toutes les 
directions, et qui renversaient tout ce qui se trouvait sur 
leur passage. Le général leur répondit froidement : « Soyez 
< tranquilles, mes enfants , il n'y a aucun danger; ainsi, 
« n'ayez pas peur. » Cependant le tumulte augmentait, et 
nous entendîmes des décharges réitérées et plus rappro- 
chées de nous. Le général nous quitta alors, sous prétexte 
d'aller mettre fin à ce désordre ; mais bien loin que cela 
fût ainsi , il ne fit qu'encourager le massacre par sa pi^ 
senee. 

« La postérité frémira d'horreur en pensant aux événe- 
ments de cette journée, plus sanglante que celle du 2 mai 
1808, à Madrid ; elle jugera ces hommes indignes de leur 
noble profession, qui purent de la sorte assassiner et piller 



un peuple sans défense , et associer lé nom du roi à l'ex^ 
termination de ses gujeU. Mais quel nom donner aux au- 
teurs de ce massacre ^ qui, applaudissant les bourreaux, 
gardaient leurs censures pour les victimes? Ne sera*^t-elte 
pas abhorrée, la mémoire de ceux qui invitèrent leufB 
compatriotes à assister à la cèlâ)ratioii d^une fête natio*^ 
nale» pour les égorger de sangifroid 7 Dès que ces événe* 
ments nous furent ^ionnus , nous primes la résolution dé 
quitter Cadix» et Fre^re lui-même nous le oonseilla. Deux 
d'entre nous montèrent sur le toit de la maison , suivis de 
l'adjudant Sylva , qui nous avait accompagnés, et passant 
de terrasse en terrasse , ils trouvèrent un asile dans une 
maison peu éloignée de cdle du général. Un de nous> Gal^ 
liano, qui voulut sortir parla porte de la rue, eut à braver 
des assassins qu'il rencontrait à cha()utt pas ; mais par bonp» 
heur, ils ne le reconnurent point. Ayant gagné avec beau- 
coup de difficulté, la maison de ViUavicentio^ tl y trouva 
Freyreet Campana. Ce fut en vain qu'il rédama les sÛnh 
tés dues à sa qualité de délégué dé Tannée nationale : on 
lui répondit que les lois ne pouvaient protéger personne, 
puisqu'elles n'étaient pas observées. Se voyant ainéi aban^ 
donné à la merci des furieux» il se réfugia chez un ami^ et 
ne put nous rejoindre que le lendemain à onze heures. 

« Quand la tranquillité fut un peu rétablie, nous dédoii^ 
vrlmes notre asile au gouvernement de Cadik, (» Tonpou- 
vait encore l'appeler ainsi) et nous le sommâmes de noua 
accorder la protection à laquelle le drapeau de parlemeiH 
taire, que nous avions arboré à notre entrée, nous donnait 
droit. La seule réponse qu'on nous fit , fut d^envoyer un 
détachement de soldats qui, les armes à la main, s'émpa^ 
rèrent de nou$, et nous conduisirent au château de Saita^ 
Sébastien, où chacun de nous fut jeté dans «ne prison té« 
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parée. Cette arrestation fut aecompagnée de miUe outrages. 
Nous restâmes ainsi prisonniers jusqu'à la nuit du 14, où, 
d'après les nouvelles reçues de Madrid, notre détention fat 
changée en de simples arrêts, qui , nous assure-4-on, de- 
vaient être suivis de notre échange, contre quelques-uns 
des c^ciers qui avaient été arrétésà Las Cabezas.Il paraît 
que cette annonce n'était nullement fondée, puisque bien- 
tôt après, on nous mit dans un petit bateau , et on nous 
débarqua à peu de distance de San-Femando. 

« Telle est l'histoire de notre mission ; nous ne pouvons 
la finir sans remarquer, que c'est en comparant la con^ 
duite des troupes employées à Cadix , avec celle de l'ar- 
mée nationale qu'on qualifiait de rebelle, que Ton appré- 
ciera la justice de notre cause, et les moyens que nous 
avons employés pour la faire triompher. » 

Au contenu de ce rapport nous ajouterons que les ins- 
truments dont Freyre et Campana se servirent pour com- 
mettre cet horrible crime étaient tous anciens déserteurs, 
repris de justice, galériens libérés dont on avait formé un 
baiaillon royaliste appelé bataillon des guides ou de la fi- 
délité. Le 10 mars, au matin , ce bataillon reçut ordre de 
rester dans sa caserne , où l'on fit aussitôt d'abondantes 
distributions d'eau-de-vie. Lorsque tous ces misérables fu- 
rent ivres , que la place de San-Antonio fut remplie de 
spectateurs, et au moment où la cérémonie de la procla- 
mation de la constitution allait commencer, Campana fit 
sortir le bataillon de la fidélité et donna ses ordres. Aussi- 
tôt le massacre commença : les soldats, ivres et furieux, se 
précipitèrent sur la place par toutes les rues qui y abou- 
tissent, égorgeant hommes , femmes , enfants , vieillards. 
Cette horrible, boucherie dura deux jours ; le nombre des 
victimes s'éleva à cinq cents, et les consuls étrangers qui, 
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ayant été invités par Freyre, étaient venus pour assister à 
la cérémonie, n'échappèrent au massacre que comme par 
miracle. La ville fut livrée au pillage ; viol, vol, assassinat, 
tous les crimes les plus monstrueux s'accomplissaient en 
même temps par l'ordre de deux infâmes qui déshono- 
raient ainsi leurs épaulettes. 

Le 11 mars, alors que le massacre durait encore, Cam- 
pana publiait l'ordre du jour que voici : 

m Vive le rm ! vive la religion I honneur aux loyales 
troupes formant la garnison de Cadix ! La fidélité et la ré* 
sotation que les soldats ont déployées dans la journée d'hier, 
méritent la reconnaissance de tous les sujets du roi, ainsi 
qae celle du général qui a l'honneur de les commander^ 
C'est donc au nom de Se Majesté , que j'adresse aux ofii- 
ôers et soldats de cette garnison mes félicitations et mes 
remerctments, pour leur brillante conduite militaire. 

« Signé Campana. » 

Le même jour, le général Freyre écrivait au ministre de 
la guerre, à Madrid : 

Trâs excellent Seigneur, 

« La garnison de Cadix , toujours fidèle au roi , notre 
maître, vient, à ma grande satisfaction , de donner hier 
une preuve publique et éclatante de sa soumission, de sa 
fidélité et de son amour pour son auguste et iroyale per- 
sonne, en couvrant du cri général de vive le roi! celui de 
vive la comtiiution! dont le peuple réuni et mutiné dans 
la place de San-Àntonio, faisait retentir l'air. Dans cet 
état de choses, ce fut avec la plus grande difficulté que je 
parvins à apaiser un peu ces troupes fidèles, qui, furieuses 
contre les rebelles, faisaient feu de tous côtés^ et sur toutes 
IV, 34 
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les personnes qu'elles voyaient , en respectant toujours le 
cri de vive le roi! Au moment où j'écris (trois heures et 
demie), la tranquillité esi un peu rétablie ; mais je vais con- 
tinuer de faire mes efforts pour ramener l'ordre et la dis^ 
cipline. 

« Par le même courrier, j'envoie des instructions à Se- 
ville, pour qu'on y suive le noble exemple de Cadix. J'ai 
aussi dépêché des officiers de tous côtés, pour publier cet 
événement. Deux de mes aides-de-camp sont partis pour 
l'armée dans le même but. 

« Quoique je n'aie pas encore reçu de réponse aux kt^* 
très et aux ordres que j'ai expédiés, je ne veux pas perdre 
un moment pour faire passer à Sa Majesté des nouvelles 
aussi agréables ; mais, dès que la tranquillité sera complè* 
lement rétablie, je communiquerai tous les détails à Votre 
Excellence. 

« Votre Excellence est priée de vouloir bien communi- 
quer ces circonstances à Sa Majesté, en l'assurant en même 
temps de la fidélité de ses troupes, comme aussi qu'elles ne 
désirent que l'occasion de défendre ses droits, et de main- 
tenir l'ordre et la tranquillité. Dieu garde Votre ExceUence 
longues années. 

« Signé Manuel Fretre. 

c Au quartier-général de Cadix, ce 40 mars iSSO. » 

n est inutile d'entrer en explication sur cette lettre 
qui, bien que datée du jour du massacre ne fut évidem- 
ment écrite que le lendemain 1 1 . Dans une autre lettre du 
i 4, Freyre mande au ministre qu'Q a passé toute la journée 
à tâcher de calmer l'esprit des officiers et des soldats, qui 
doutaient toujours que Sa Majesté eût pu consentira jurer 
la constitution el à convoquer les cortès, bien qu'U eût lui- 
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même annoncé ces nouvelles, et qu'il eût fait afficher par 
toute la ville, les décrets des 6 et 7 mars. Il ajoute : 

et Quoique }e n'aie pas envoyé ces ordres à Quiroga et à 
RiégOy je le ferai aussitôt que les divisions de l'armée se- 
ront convaincues que c'est la volonté du souverain qu'il 
en soit ainsi, et alors j'en ferai part à Votre Excellence... 
qu'elle le fasse connaître à Sa Majesté. » En attendant 
comme le général comte de l'Abisbal parait se diriger 
sur cette province, j'ai fait marcher la première division 
de l'armée, pour qu'elle s'oppose à ses desseins; à moins 
d'ordres contraires de Sa Majesté, je le traiterai comme un 
rebelle. » 

Le calme ne se rétablit à Cadix que huit jours après, 
lorsque les auteurs de l'horrible massacre furent chassés et 
remplacés par des généraux patriotes. Alors l'armée natio* 
nale , commandée par Quiroga et Riégo , fit son entrée 
triomphale dans cette ville, dont les autorités civiles et mi- 
Utaires portèrent serment à la constitution. 

La révolution était complète ; les cortès furent convo- 
quées ; un décret anéantit llnquisition. Un instant le vais- 
seau de l'état sembla marcher à pleines voiles dans les 
voies constitutionnelles. Le parti servile n'avait pourtant pas 
perdu courage, et il obtint que l'armée de l'ile de Léon fût 
licenciée. Riégo vint à Madrid où il fut reçu comme le li- 
bérateur de la patrie ; mais ses efforts pour conserver l'ar- 
mée nationale n'eurent pas de succès ; l'armée fut dissoute, 
et Riégo exilé dans les Asturies. 

Enhardis par ce premier succès, et forts de l'appui se- 
cret du roi, les serviles redoublèrent d'audace, et des cons- 
pirations se formèrent contre le gouvernement constitu- 
tionnel. On savait qu'à l'exception de l'Angleterre, tous 
les gouvernements de l'Europe avaient vu avec regret l'ac- 
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eomplîsBemeiit de la rérolation espagnole , et là comiBe 
ailleurs, comme toujours, ces lèches i^poia dudeqpotiaiie 
comptaient sur rintenrentîon étrangère. La Rnsne avait été 
la première à se prononcer, et Tacoord Ai roi et des aer- 
Tiles était tel que la note dij^matique du tsar lot anssitM 
connue de tous ces suppôts de tyrannie ; elle était aini 
conçue: 

ff La note que M. le chevalier de Zéa de Bermndei a 
adressée au ministre deRussie, en datedu i9ainl (I* mai), 
a été remise sous les yeux de l'empereur. 

m Sa Majesté, constamment animée du désir de voir en 
Espagne la prospérité de l'état s'unir à la £^oire du souve- 
rain, et s'accrottre avec elle , n^a pu apprendre sans une 
profonde affliction révënement qui a donné lieuà la com- 
munication de M. le chevalier de Zéa. 

ff Alors même que Ton voudrait ne considérer cet événe- 
ment que comme une conséquence déplorable des erreurs 
qui, depuis 1814 , semblaient présager une catastrophe à 
la Péninsule, rien ne saurait justifier les attentats qui vien- 
nent d'y livrer les destins de la patrie au hasard d'une 
crise violente. 

« Trop souvent de semblables désordres ont annoncé 
aux empires des jours de deuil. 

« L'avenir de l'Espagne se présente donc de noavMa 
sous un a^ect sombre et effrayant, et de trep jusiea in- 
quiétudes doivent se réveiller dans toute TEun^; auus 
plus ces circonstances graves peuvent être funestes à la 
tranquillité générale dont le monde goAte à peine les pre- 
miers fruits, moins il appartient aux puissances qui ont 
garanti ce bienfait universel, de prononcer isdément et 
avec précipitation, dans des vues lîmttées ma earahiaives. 
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1111 jugement définitif sur les actes qui ont signalé les pre- 
miers jours de mars en Espagne. 

« Persuadé que le cabinet de Madrid a adressé de sem- 
blables communications à toutes les cours alliées, Tempe- 
rear se platt à croire que TEurope entière se réunit*a pour 
parler à Sa Majesté catholique le langage de la Yérité , et 
pour lui adresser, d'une voix unanime, les conseils d'une 
amitié aussi franche que bienveillante. 

« En attendant, le gouvernement de Russie ne peut se 
dispenser d'ajouter quelques considérations sur les faits 
antérieurs que M. le chevalier de Zéa rappelle dans sa note. 
Le cabinet impérial invoquera ainsi que lui le témoignage 
de ces faits; et c'est en les citant qu'il fera connaître les 
principes que l'empereur se prq)Ose de suivre dans ses re» 
lations avec S. M. C. 

« Lorsque l'Espagne a secoué le joug que la révolution 
française lui a imposé, elle a acquis des droits impres- 
criptibles à l'estime et à la reconnaissance de toutes les 
puissances européennes. 

< La Russie lui a payé le tribut de ces sentiments , par 
le traité eondu avec elle le 8 (20) juillet 1812. 

« Après la paix générale, la Russie a donné, de concert 
avec ses alliés, phis d'une preuve d'intérêt à TEspagne. La 
correspondance qui a eu lieu entre les principales cours de 
l'Europe, atteste les vœux que l'empereur a toujours for- 
més pour que l'autorité du roi puisse se consolider dans 
les deux hémisphères, avec l'assistance d^nslitutions, 
fortes par ies principes purs et généreux qu'dles auraient 
consacrés, et fortes surtout par la légitimité, c'est-à-dire 
par la régularité du mode de leur étisd^lissement. Emanées 
des trtoes, ces institutions deviennent conservatrices ; sôr^ 
tîes du centre des -têuriBrates popii{aif^, ^les ne {«odtd^ 
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seotqœ de ooindles subYoskHis. TeDe m tougom été k 
manière de Tmr de rempereur : sa ooavidioB à ect ^pd 
est fondée sur les lecoos de rexpéiîenoe ; en efiet, si Ton 
jette les rqjaids sork psséy de gnadsy de tcfrihks < 
pksy s'offient à h méditatioa des peii|iles et des i 



«S. M. L penisie pli» qse jaiDais dans son q^înioD ; 
fœux ne sont point cliangéSy eUe en donne b pins lor- 
melle assnranoe. 

ff n appartient maintenant au gouvernement de k K- 
ninsnkde ji^er si des inslitaitions, imposées par nn de ces 
ades Tiolrals et iniques^ funeste patrimmne de k léfobi- 
tion contre kqudk l'Espagne a lutté avec tant dlmnnenr; 
si ces institutions penrent jamais réalisa ksbienbils que 
ks Deux-Mondes attendaient de k sagesse de & M. ca- 
thdiqne et dn patriotisme de ses conseils. 

«LesToiesqnelTspagne choisira pour arrirer à unie- 
suHal aussi important; les mesures qu'eUe pourra prendre 
pour s'efibrear de détruire Fim^msion fidiense canséeen 
Europe par k triste éTénemont du mois de mars, décide- 
ront de k nalnre des rapports que S. M. 1. pourra eon- 
serrer arec k gourernemoit ei^ngnd, et de k confiante 
qu'eDe aimerait toniours pouroir lui ténimgner. » 

Ces oomnnmicalimis oflidenses donnèrent lieu à un rfr- 
doublement ifandaee de k part des sffriks : à Madrid de 
liolailes émeutes se succédaient diaque jour, des proda- 
mations séditiensesreco^iortaient presque publiquement, 
et rantofîlé montrait une mollesse déplorabk : k( libé- 
l à conoereir des craintes sérieuses. Un 
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jour, on apprend qu'un chapelain d'honneur du roi, nommé 
donMathiasYinuesa, a été arrêté en flagrant délit de cons- 
piration ; un grand nombre de proclamations séditieuses 
avait été trouvé à son domicile ; un plus grand nombre 
avait été distribué par lui. 

L'émotion populaire étant des plus vives, on se disposa 
bien à regret à mettre le conspirateur en jugement. Don 
Mathias n'en parut pas effrayé ; il sourit même en enten- 
dant la lecture de l'arrêt qui le condamnait à dix ans de 
présides, et il dit avec dédain que des hommes de sa sorte 
ne se mettaient point en pareil lieu. 

Ces imprudentes paroles portent au comble l'irritation 
du peuple : le bruit se répand que la gr&ce de don Mathias 
suivra de près sa condamnation ; quelques-uns affirment 
même qu'il a déjà recouvré sa liberté* Aussitôt de nom- 
breux rassemblements se forment, des cris de vengeance 
et de mort s^élèvent de tous côtés. Une foule immense se 
dirige vers la prison ; les portes en sont forcées, et le mal- 
heureux condamné est arraché de sa cellule. En vain il se 
rétracte, se reconnaît coupable et déclare qu'il subira avec 
résignation la peine à laquelle il a été condamné ; la fu- 
reur des gens qui l'entourent est telle qu'ils ne peuvent 
rien entendre, les cris à mort! à mort! dominent la voix 
du condamné qui tombe percé de plusieurs coups de poi- 
gnards, et expire aux pieds de ses meurtriers. 

Â Dieu ne plaise ! que nous tentions de justifier un tel 
crime ; mais le premier, le plus grand coupable n'était-*il 
pas ce gouvernement traître et menteur qui n'avait accepté 
les institutions constitutionnelles que pour les anéantir 
plus facilement, et qui souriait à l'espoir de se venger bien- 
tôt des patriotes qui les lui avaient imposées! Oui le peu-^ 
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pie élah indigiieiiient taahi : cda ne jutiBe pis les estèt 
amqaeb fl s'est liiré ; mais cda les explique. 

Forts de Tappui que leur promettaieot les pmsttnces 
ëlraDgèreSy les absolutistes prirent les aimes; la guerve ci- 
vile éclata dans la Catalogne; une r^nce royaliste s'ét»- 
blit à Uigd ; Tannée des rebeDes prit le nom darmée de 
la foi^ et grioe aux moines qui s'^aient mis à la tête du 
mouYement et prêchaient partout l'extermination des li- 
béraux, des tonrents de sang ne tardèrent pas à coular. 

La prodamation d'un de ces moines, nommé Antonio 
Marignon, pouQra donner une idée de la fureur et du Ci- 
natisme qui les animaient ; nous la reproduisons textuel- 
lement : 

« Soldats et fiken Jésos-Christ! 

€ Grâce à la protection de Notre Seigneur, tous venet 
f attei ndre à un degré de gloire, ^al àcelui que tosantft- 
tres obtinrent en combattant contre les infidèles en fineor 
de b rel^on. Les docfaes du temple du Seigneur ont ré- 
teillé totre valeur d totre amour pour la foi. Tous avez 
pris les armes , d Dieu protégera tos desseins salutaires; 
TOUS atet commencé tos efforts pour exterminer les tnmpes 
de ligtte, la milice et les constitutionnels ; persévérez âtee 
fermeté dans tos projets, et tous serea^ plus que suffisants 
pour anéantir tos misérables ennemis; ou plutôt, tous 
imiterez tos pères, qui élerèrent la croix sur le territoire 
espagnol » que tous occupez, ea s^ne de la destmciîoii to- 
tale des Manm. Une nourdle sede» bî» plus impie qne 
lapreaitee, estodk que tous Tojeza^îonnl'biB,Toasdîfr- 
pnter k TÎdDiie, sur les riiines des tenq^ ^'elfe a femiés 
on détruis. Sî tous touIcz être purs d conquérir le 
;nioQaeniple»ieTo 
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à la victoire ; et l'étendard du crucifix, que je porte à votre 
tête, sera le guide de toutes vos actions. 

« Le Seigneur aime les sacrifices ; étant, comme vous 
êtes, des chrétiens, et me trouvant moi-même à votre tête, 
je compte sur vous pour atteindre le but que nous désirons, 
Marinon vous mènera à de nouvelles victoires, comme 
celles que vous venez de remporter ; et la religion, épouse 
de Jésus-Christ, ne sera sauvée de ses ennemis que par nos 
efforts. Jurons donc à la face du ciel , et en présence de 
l'image de Notre Seigneur, de ne jamais mettre bas les ar- 
mes, tant que ses ennemis existeront : je veux dire, les 
philosophes^ les troupes de ligne et la milice. Répétons, 
tous ensemble : Vive notre Rédempteur ! vive notre Roi 
absolu ! et destruction à tous les constitutionnels! 

« Vive la Foi! » 

Poussés par ces fanatiques, les soldats de Tarmée de la 
foi se livrèrent aux cruautés les plus inouïes ; tout malheu- 
reux, libéral qui tombait entre leurs mains était impitoya- 
blement massacté. Bientôt même la mort parut une ven- 
geance insuffisante aux misérables dont étaient composées 
ces bandée, qui n'avaient d'armée que le nom ; ils s'ingé- 
nièrent de trouver mille supplices plus affreux les uns que 
les autres : ils arrachaient les ongles à leurs prisonniers , 
ils les tenaillaient aux parties les plus sensibles, les enter- 
raient vifs jusqu'au-dessus des épaules, et dans cette situa- 
tion, ils leur versaient dans la bouche de Thuile ou de la 
poix bouillante. 

Des représailles ne se firent point attendre ; elles furent 
terribles; ainsi le général Mina, à la suite du compte- 
rendu de la prise de Castelfollit, écrivait : 

« La ville a disparu avec les fortifications, et pour rap- 
IV. . 35 
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peler à tous la tragique fin que dohroit attendre de lenrs 
entreprises insensées ceux qui, prêtant Foreille aux sug- 
gestions des ennemis de notre félicité, osent prendre les 
armes pour Fattaquer. j*ai fait placer sur Tendroit le plus 
visible d*un des pans de murs qui restent debout, Tinscrip- 
tion suivante : « Ici fut Casielfollii; peuples^ premez estm^ 
pie! ne donnez asile aux ennemis de la patrie, m 

Ces déplorables représailles étaient d'ailleurs autorisées 
par le gouvernement, qui se voyait obligé de recourir à la 
terreur, ainsi que le prouve Tordre ministériel ainsi conçn^ 
envoyé par le ministère à la quatrième division de Far- 
mée : 

« La quatrième division de Tannée d'opérations du sep- 
tième district militaire (Catalogne) effacera de la grande 
carte d*Espagne le boui^ essentiellement factieux et re- 
bdle, nommé San Uorens de Morunis (ou Piteus); à cette 
fin il sera saccagé et livré aux flammes. 

c Les corps ont droit au pillage dans les maisons des 
rues désignées : le bataillon de Murcie , les rues de Aranas 
et de Balldelfret ; Canaries, les rues de Séries et de 
Prexures ; Cordoue, les rues de Ferroniset et Âscarvals ; le 
détachement de la constitution et Tartillerie, le lau- 
bourg, ete. » 

Cet ordre fut exécuté avec la plus rigoureuse précision, 
ainsi que le prouve le ban publié le 20 janvier 1823 par 
don Antonio Rotten, et ainsi conçu : 

m Ban. — Don Antonio Rotten, chevalier de Tordre na- 
tional de San Fernando , brigadier, etc. J'arrftie et j'or- 
donne ce qui suit : 

« Abt. f. Le bourg qui s appelait San Uorens de 
Morunis, ou Piteus, a été saccagé et brûlé par mon ordre, 
à cause de la révolte de ses habitants contre la constitution 



ET EXÉCUTIONS POUTIQUES- 275 

de la iiiouai*chie, qu'ils n'ont jamais voulu jurer, aiosi que 
pour avoir encouru les peines signalées dans le ban de S. 
E. M. le général en chef de cette armée (Mina) , daté du 
24 octobre dernier, du lieu où fut GastelfoUit. 

« Art. 2. Ce bourg ne pourra se rebâtir sans l'autori- 
sation nécessaire des cortès. 

« art. 3. Aucun de ceux qui furent ses habitants ne 
pourra fixer son domicile dans les arrondissements de Sol- 
sona et de Berga, sans permission du gouvernement ou de 
S. E. M. le général en chef de l'armée. 

a Art. 4. Sont exceptées les familles des patriotes, et 
les bien pensantes. (Suivent les noms de douze personnes). 

« Art. 5. D'après l'obligation de tout habitant ou na- 
tif du heu qui fut San Llorens de fixer son domicile hors 
des arrondissements de Solsona et de Berga, ceux qui s'y 
rencontreront seront fuêillés , s'ils ne justifient pas qu'ils 
étaient sortis du bourg avant le 1 8 du courant , jour où y 
entrèrent les troupes nationales, ou qu'ils sont compris 
dans quelqu'une des exceptions ou bans en vigueur sur les 
factieux. 

<x Art. 6. Ceux qui auraient quitté le bourg avant le 
18 du courant, les sexagénaires, les femmes et les jeunes 
gens au-dessous de seize ans ne pourront point non plus 
fixer leur domicile dans les deux arrondissements cités, sans 
la permission du gouvernement , ou de M. le général en 
chef, sous peine d'en être expulsés par la force : il est en- 
tendu qu'on leur accorde un mois, à dater de ce jour, pour 
cette évacuation. 

« Art. 7. Que cet ordre soit communiqué pour son 
exécution complète aux corps et détachements apparte- 
nant à la division ; aux conimissions de surveillance, aux 
ayuntamientos constitutionnels des chefs-lieux d'arrondis- 
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semeDt , pour qu'ils le communiqueot à la population de 
ces chefs-lieux. 

« Fait sur les ruines de San Uoreus de Morunîs , le 20 
jauTier 1823. » 
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Tel était l'affreux précipice dans lequel le fanatisme des 
moines avait précipité la malheureuse Espagne y lorsque 
les puissances européennes, assemblées au congrès de Vé- 
rone, décidèrent que la France intenriendrait dans les af- 
faires d'Espagne pour rétabUr Ferdinand YII dans la plé- 
nitude de ses droits ; c'est-à-dire pour détruire le gouver* 
nement constitutionnel et rétablir l'absolutisme. 

La guerre fut déclarée; les Français entrèrent en cam- 
pagne. Les serviles, les bandes de l'armée de la foi vinreni 
se joindre à eux. Gela parut si honteux à quelques géné- 
raux français, qu'ils repoussèrent cette coopération. Alors 
les serviles qui ne s'étaient guère battus ne se battirent plus 
du tout ; mais, par forme de compensation, ils ^oi^èrent 
leurs adversaires quand ils purent les surprendre sans dé- 
fense, et ils remplirent les prisons de prétendus suqpects. 
Les choses en vinrent à ce point que le duc d'Ângoulème, 
généralissime de Tarmée française, qui certes était fort peu 
libéral, se crut obligé d'interposer son autorité pour faire 
cesser Jes violences des serviles sur les points occupés par 
les Français ; ce fut alors qu'il publia à Andujar cette fa- 
meuse ordonnance qui fit beaucoup de bruit et n'eut d'au- 
tre effet que d'augmenter la haine que se portaient réci- 
proquement les serviles et les libéraux. Ce décret mérite 
pourtant d*étre rapporté ; il est d'autant plus remarquable 
qu'il émane d'un prince absolutiste, lequd disait de son 
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oncle, Louis XYIIt, que c^était un roi révolutionnaire. Le 
voici : 

«Nous^ Loui»*Antoifie d'Artois, fils de FVance, dtic d'Âti^ 
goulémé, commandant en chef de l'armée desPyrétiéë^ : 

« Considérant que l'occupation de l'Espagne par Tar- 
mée française sous nos ordres nous met dans i'indispeh- 
sable obligation de veiller à la tranquillité du royaume^ et 
à la sécurité de nos troupes, avons décrété et décrétons ce 
qoî sait : 

« Ah-F. 1*^. Les autorités espagnoles ne tMnurront Ikim 
aueune nmstatioti sans l'autorisation du commandant dé 
nos troupes dà.M lès districts où elles se trouveront. 

« ÀET* 2. L^ commandants en chef df notre arnoiée 
mettront en liberté tous ceux qui auraient été arrêtés ar- 
bitrairement et pour opinions politiques, particulièrement 
les miliciens qui se sont retirés dans leurs foyers. Étant 
exceptés ceux qui depuis leur retour ont donné de justes 
motifs de plaintes. 

« Art. 3. Les commandants en chef de notre armée 
sont autorisés à faire arrêter quiconque contreviendrait 
aux dispositions du présent décret. 

« Art. 4. Tous les journaux et les journalistes sont mis 
sous la surveillance dés commandants de nos troupes* 
' « Art. 5. Le présent décret sera imprimé et publié 
partout. 

« Louis-Antoine.* 

« Par son Altesse Royale le général en chef, 

«( Le mtqor-généralj ernnêe Ouillshdcot. » 

Les cortès firent preuve de beaucoup d'éneipe pendant 
la guerre ; débordées de toutes parts par la trahison, elles 
surent se meitrç à la hwteur des circonstafices. |*orçées 
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d'évaquer Madrid, elles se retirèrent à SéTÎUe, et obligèrent 
le roi à les accompagner ; puis elles se réfugièrent à Cadii, 
emmenant toujours Fotage royal qui était pour les libé- 
raux une cause de sécurité. 

Le dénoùment approchait ; maîtres du Trocadero, les 
Français étaient sur le point de s*emparer de Cadix. Les 
cortès, reconnaissant Timpoesibilité de résister à des farces 
si considérables , abandonnées d'ailleurs de leurs soldais 
qui désertaient par compagnies entières; les cortès, disons- 
nous, >léclarèrent, non sans opposition, que le twpottrraii 
sortir de Cadix pour s'entendre airec le duc d'Ai^puléme. 

Ferdinand Yll , craignant que cette décision fât réTO- 
quée, s'empressa de publier le décret suivant, monument 
életé à la peur, et qui suffirait seul pour faire apprécier le 
caractère de ce prince. 

€ Espagnols, le premier soin d'un roi étant de faire le 
bonheur de ses sujets, bonheur incompatible avec l'incer- 
titude sur le sort futur de la nation et des individus, je me 
hâte de calmer les craintes, les inquiétudes que pourrait 
produire l'idée de voir introniser le deqmtisme et dominer 
la haine d'un parti. Uni à la nation, j'ai couru avec eDe la 
dernière chance de la guerre . mais Timpérieuse loi de la 
nécessité oblige d'y mettre un terme : dans ces crudles 
circonstances ma Toix puissante peut saile éloigner du 
royaume les vengeances et les persécutions ; un gouTeme- 
ment sage et juste peut seul réunir toutes les volontés, et 
ma seule présence dans le camp ennemi peut dissiper les 
horreurs qui menacent cette ile, ses dignes et fidèles ha- 
bitants, et tant d'honorables E^gnols quiy sont réfugiés. 
Décidé à faire cesser les désastres de la guore, j'ai donc 
résolu de sortir d'ici dans la journée de demain ; mais. 
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avant de le faire, je veux publier les sentiments de roon 
cœur en faisant la déclaration suivante : 

« 1* Je déclare, de ma libre et spontanée volonté, et je 
promets, sur la foi et la garantie de ma royale parole, que, si 
la nécessité exigeait Taltération des institutions politiques 
actuelles et de la monarchie, j'adopterais un gouvernement 
qui fasse la félicité complète de la nation en garantissant 
la sûreté personnelle, la propriété, la liberté civile des Es- 
pagnols. 

« f Je promets de la même manière, librement et spon- 
tanément, et j'ai résolu de mettre et de faire mettre en 
pratique un oubli général , complet et absolu de tout le 
passé, sans aucune exception, pour que de cette manière 
se rétablissent parmi tous les Espagnols la tranquillité, la 
confiance et Tunion si nécessaires au bien commun, et que 
désire si vivement mon cœur paternel. 

« 3"* Je promets dans la même forme que , quels que 
soient les changements qui s'opèrent, seront toujours re- 
connues, comme je les reconnais, les dettes et obligations 
contractées par la nation et par mon gouvernement sous 
le système actuel. 

« 4"* Je promets aussi, et j'assure que tous les généraux, 
chefs, officiers, sergents et caporaux de l'armée et de la 
marine qui se sont maintenus jusqu'à présent dans le sys- 
tème actuel de gouvernement, sur quelque point que ce 
soit de la Péninsule, conserveront leurs grades, emplois, 
soldes, honneurs. De la même manière conserveront les 
leurs les autres employés militaires, civils, ecclésiastiques, 
qui ont servi le gouvernement et les cortès ou qui dépen- 
dent du système actuel. Ceux qui, en raison des réformes, 
ne pourraient conserver leurs emplois jouiront au moins 
de la moitié de la solde qu'ils ont actuellement. 
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m Je déclare et j'assure, paiement que les inUiciens to- 
lontaires de Madrid, de SéviUe et d*autres points qui se 
trouvent dans Tile^ comme tous autres Eqiagools réfugiés 
dans son enceinte, qui ne seraient point obligés d'y rester à 
cause de leur em[doi, pourront retourner sur-le-champ et 
librement chez eux, ou se rendre sur le point du royaume 
qui leur conviendra le mieux avec entière sécurité de 
n'être molestés dans aucun temps pour leur conduite poli- 
tique ou pour leurs opinions antérieures ; les miliciens qui 
en auraient besoin recevront les indenmités de route ac- 
cordées aux militaires de l'armée permanente. Les E^a- 
gnols cÎHlessus désignés et les étrangersqui voudraient sor- 
tir du royaume pourront le faire avec la même liberté, et 
obtiendront les passeports convenables pour le pays qui 
leur conviendra. » 

Dix jours après, ce prince sans foi rendait un autre dé- 
cret qui démentait en tous points le précédent. Dans cette 
pièce incroyable, Ferdinand avoue que sous l'influence de 
la peur, il a menti au peuple et à Tannée. C'est encore 
une pièce qui doit trouver place ici, afin qu'on puisse la 
comparer à celle publiée huit jours auparavant. La roid 
textuellement traduite : 

« Les scandaleux événements qui ont précédé, accom- 
pagné et suivi l'établissement de la démocratique constitu- 
tion de Cadix, au mois de mars 1820, sont publics et no- 
toires à tous mes sujets. La plus criminelle trahison, la plus 
honteuse lâcheté , l'insolence la plus horrible envers ma 
personne royale , la violence la plus exigeante furent les 
éléments employés pour changer essentiellement le gou- 
vernement paternel de mes royaumes en un code démo- 
cratique, source féconde de désastres et de malheurs. Mes 
sujets, accoutumés à vivre sous des lois sages, modérées. 
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adaptées à leurs usages, à leurs coutumes, et qui avaient 
rendu heureux leurs ancêtres depuis tant de siècles, don- 
nèrent bientôt des preuves publiques, universelles de mé- 
pris, de désaffection, de désapprobation pour le nouveau 
régime constitutionnel. Toutes les classes de l'état repous- 
sèrent à la fois des institutions dans lesquelles il leur était 
facile de prévoir leur misère, leur malheur. 

« Gouvernés tyranniquement en vertu , au nom de la 
constitution ; perfidement épiés jusque dans leurs foyers, 
il ne leur était possible ni de réclamer Tordre, la justice, 
ni de se conformer aux lois elles-mêmes établies par la Ift- 
cheté, la trahison, soutenues par la violence et mères du 
désordre le plus épouvantable, de l'anarchie la plus déso- 
lante, de l'indigence universelle. 

« Le vœu général s'éleva de toutes parts contre la tyran- 
nique constitution; il appela à grands cris l'abolition d'un 
code, nul d'après son origine, illégal dans sa forme, injuste 
dans son contenu ; il appelait enfin un secours pour la 
sainte religion de nos ancêtres, la restitution de nos lois 
fondamentales, la conservation des droits légitimes dont j'ai 
hérités de mes aïeux et que mes sujets ont juré de maintenir 
avec la solennité prescrite. 

« Le cri général de la nation ne fut pas stérile : dans 
toutes les provinces se formèrent des corps armés qui lut- 
tèrent contre les soldats de la constitution : vainqueurs 
une fois, vaincus une autre, ils restèrent constants dans la 
cause de la reUgion et de la monarchie. L'enthousiasme 
de la défense d'objets si sacrés ne céda jamais aux revers 
de la guerre, et mes sujets, préférant la mort à la perte 
d'aussi grands biens, montrèrent à l'Europe par leur fi- 
délité, leur constance, que si l'Espagne avait nourri, avait 
abrité dans son sein quelques êtres dénaturés, fils de la ré- 
IV. 36 
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voHe, la nation entière était religieuse, monarchique, dé- 
touéeà son souverain légitime. 

« L'Europe entière, bien instruite de ma captivité et de 
celle de ma royale fomille, connaissant la misérable situa- 
tion de mes loyaux et fidèles sujets et les maximes perni- 
cieuses répandues profusément, à tout prix et de tous côtés 
par les agents espagnols, détermina de mettre fin à un état 
de choses, objet d'un scandale universel, qui tendait à bou- 
leverser tous les trônes et toutes les institutions antiques 
en les changeant en irréligion, en immoralité. 

« La France, chargée d'une si haute entreprise, a triom- 
phé en peu de mois de tous les rebelles du monde, réunis, 
pour le malheur de l'Espagne, sur le sol classique de la 
loyauté, de la fidélité. Mon auguste et bien-aimé cousin, le 
duc d'Angouléme, à la tête d'une vaillante armée, vain- 
queur dans tous mes états, m'a tiré de l'esclavage où je gé- 
missais et m'a rendu à mes fidèles, constants et bien-aimés 
sujets. 

« Placé de nouveau suf le trône de saint Ferdinand par 
la main sage et juste du Tout-Puissant, par les généreuses 
résolutions de mes puissants alliés et par les courageux ef- 
forts de mon aimé cousin le duc d'Angouléme et de sa 
vaillante armée; désirant pourvoir aux besoins les plus 
pressants de mes peuples et manifester au monde ma véri- 
table volonté au premier moment oii j'ai recouvré ma li- 
berté, f ai décrété ce qui suit : 

« Art. i**. Sont nuls et sans aucune valeur, de quel- 
que espèce qu'ils soient , tous les actes du gouvernement 
appelé constitutionnel qui a r^ mes peuples depuis le 
7 mars 1820 jusqu'aujourd'hui, (•'octobre 1823; décla- 
rant, comme je le déclare , que dans toute cette époque 
^*ai manqué de hl>erté, j'ai été obligé à sanctionner les lois, 
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décrets et règlements qui, contre ma Tolonté, se rédigeaient 
et s'eitpédiaient par ce même gouTernement. 

« Art. 2. J*q[)prouve tout ce qui a été décrété et or- 
donné par la junte provisoire de gouyernement et par la 
régence du royaume, créées, la première à Oyarzun le 
7 avril, la seconde à Madrid le %6 mai de la présente an- 
née ; cela s'entend jusqu'à ce qu'instruit complètement des 
besoins de mes peuples je puisse rendre les lois et dicter les 
mesures les plus propres pour faire leur véritable bonheur 
et i»x>spérilé, objet constant de tous mes désirs. 

« Signé de la main royale. Port Sainte-Marie, i*' octo- 
bre 1923. » 

En même temps que Ferdinand manquait ainsi à sa pa- 
role, à la foi jurée, ^mx promesses les plut saintes et les 
plus solennelles; il se jetait de nouveau dans les bras des 
moines et des prêtres. A peine arrivé à Sainte^Marie, où 
Tattendait le duc d'An^oulème, il s empresse de confirmer 
dans les fonctions de ministre des affaires étrangères un 
chanoine de Tolède, nommé Victor Saez, auquel k régence 
royaliste avait confié ces hautes fonctions, et comme si ce 
n'était assez, il en fait son confesseur : la plus lâche, la plus 
iniShme hypocrisie se montre dans toutes les pièces qui 
émanent de ce prince; ainsi dans l'ordonnance de nomi* 
nation de Saee il s'exprime ainsi : 

« Au milieu de la cruelle agitation mise en mon cœur 
ea 1820 jpiar des événements que je vaudrais ne pas me 
ra^[>eler9 je n'avais d'autre consolation que de recourir au 
Dieu des miséricordes pour implorer sa clémence en faveur 
de ma digne famille et de mon peuple, doux (^ets de mes 
veilles patemdles. J'avais besoin dans ce bot des secours 
d'un directeur spirituel d'insigne vertu, science et pm^ 
dcuace; et, trouvijat ces qnalités éttiîMtttes m don Sk^ 



284 HlâTOUIE D8S OOilSriftATlOMS 

Saex, chanoine de relise primatiale de Tolède^ je le nom- 
mai mon confesseur. Mais INeii, qui n'était pas encore sa- 
tisfait des amertumes que je lui offrais sans cesse, permit 
qu'avant même la fin de cette année j'éprouvasse la peine 
d'une séparation d'autant plus pénible pour moi qu'étaient 
grandes les preuves que m'avait données don Victor Saez 
de sa Odélité, au risque imminent de sa vie. Rendu à la 
liberté, à la puissance, je me complais k le refdacer à côié 
de moi en le nommant, comme je le nomme, mon con— 
fesseur, sans que cette nomination mette obstacle à cette 
de mon premier secrétaire d'état et des affaires étrangères 
dont il remplit Temploi, et que ma volonté est qu'il conti- 
nue à remplir. » 

Mais le sentiment qui domine en lui , est celui de la 
peur : il est au milieu de l'armée française; une nuée de 
serviles l'environne, et il tremble : sa frayeur est telle qn'ar 
vaut d'oser se mettre en route pour Madrid, il oblige les 
autorités i publier un arrêté ainsi conçu : 

« Le roi, notre seigneur, désire que pendant son vovage 
à la capitale il ne se rencontre à cinq benes de son pas- 
sage aucun individu qui durant le système constitutionnel 
ait été député aux cortès dans les deux dernières l^sla- 
tures, ni les ministres, conseillers d'état, membres du tri- 
bunal suprême de justice, commandants, généraux, chefe 
politiques, employés des ministères, chefs et officiers de la 
milice nationale volontaire abolie; leur défendant pour 
toujours l'entrée de la capitale et des résidences royales, 
dont ils devront se tenir à un rayon de quinze lieues. La 
volonté de Sa Ihjesté est que cette souveraine résolution 
ne comprenne pas les individus qui, depuis l'entrée de Tar- 
mée alliée, ont détenu de la jante provisoire ou de la ré- 
gence l«ir nomination à un ninnreh emploi, ou leur rem- 
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placement dans celui qu'ils avaient reçu de Sa Majesté avant 
le 7 mars 1820; mais les uns et les autres avec la condi- 
tion de rigueur d'avoir été déjà purifiés. » 

Toutes ces pièces sont autant de stygmates ineffaçables. 
En vain objecterait-on que la position de Ferdinand était 
alors très difficile : cette position, qui l'obligeait à la gar- 
der? Il était libre ; cent mille Français étaient rassemblés 
pour qu'il pût mettre à exécution ses moindres volontés ; 
des millions étaient à sa disposition ; que n'abdiquait-ilT 
C'eût été une preuve de faiblesse peut-être ; mais mieux 
vaut se montrer faible que lâche et menteur. 

Toutes ces choses honteuses n'étaient que le prélude 
d^assassinats monstrueux , de cruautés inouïes. On n'ob- 
serva aucune des capitulations faites entre différents corps 
de l'armée nationale et les Français ; on ne fit pas plus de 
cas de celles signées par les généraux royalistes qui avaient 
traité au nom du roi : des échafauds se dressèrent de tou- 
tes parts, et telle était la soif de sang du parti servile qu'il 
immola même ceux qui avaient abandonné la cause cons- 
titutionnelle avant qu'elle eût été perdue, pour se joindre 
aux absolutistes et rendre leur victoire plus facile. 

Enfin le mot d'amnistie fut prononcé à la cour ; mais ce 
n'était encore là qu'une horrible déception : le décret 
d'amnistie fut publié le 24 mai 1814 ; nous le rapportons 
encore afin que nos lecteurs ne nous accusent pas d'exa- 
gération et n'attribuent pas à l'esprit de parti la trop juste 
indignation dont nous ne pouvons nous défendre. 

« ART. r'. J'accorde amnistie et pardon général, en 
les relevant des peines corporelles ou pécuniaires qu'elles 
on( pu encourir à toutes et à chacune des personnes qui, 
dès le commencement de Tannée 1820 jusqu'au l*' octo- 
bre 1823^ jour où j'ai été rétabli dans la plénitude des 
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droits de ma souveraineté, ont pris part aux troubles, ex- 
cès et désordres survenus dans ce royaume, dans le but 
de soutenir et de conserver la prétendue constitution poli* 
tique de la monarchie, pourvu qu'elles ne fassent point 
partie de celles désignées dans Tarticle suivant. 

« Aet. 2. Restent exceptés de la présente amnistie et 
par conséquent devront être entendus, jugés, conformé- 
ment aux lois, les individus compris dans Tune des classes 
exprimées ci-après : 

c 1* Les auteurs principaux des rébellions militaires de 
las Cabezas , de Tile de Léon . la Corogne , Saragosse , 
Oviedo et Barcelonne , où se proclama la constitution de 
Cadix avant que Ton y eût reçu le décret du 7 mars 1820; 
comme aussi les chefs civils et militaires qui continuèrent 
à commander les rebelles ou en prirent le commandement 
dans le but de renverser les lois du royaume. 

« 2^ Les auteurs principaux de la conspiration tramée 
à Madrid au commencement de mars i 820 pour m'obliger, 
me forcer par la violence à rendre le décret du 7 de ce 
même mois et par conséquent à prêter serment à ce qu'on 
appelait la constitution. 

« 3* Les chefs militaires qui prirent part à la révolte ar- 
rivée à Ocana, et notamment le lieutenant-général don 
Henrique Odonel, comte de FAbisbal. 

« 4"" Les auteurs principaux de Tobligation où je me 
suis trouvé d'établir la prétendue junte provisoire dont 
parle le décret du 9 du même mois de mars 1 820 et les 
individus qui la composèrent. 

m S* Ceux qui, durantle régime constitutionnel, ont si- 
gné, ou autorisé des adresses pour solliciter ma déchéance 
ou la suspension des augustes fonctions que j'exerçais, ou 
la Domination de quelque régence pour me remplacer, ou 
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pour demander que ma royale personne et celle des séré- 
nissimes princes de ma royale famille fussent assujétis à 
quelque espèce de jugement que ce puisse être, soit par 
l'assemblée appelée Certes, ou par tout autre tribunal, et 
les juges qui auraient ordonné des mesures dirigées daqs 
ce but. 

« ô"" Ceux qui dans les sociétés secrètes ont fait des pro- 
positions pour les mêmes objets dont fait mention l'article 
précédent, pendant le gouvernement constitutionnel, et 
ceux qui, sous quelque prétexte que ce soit, se sont réunis 
ou se réuniraient en associations secrètes depuis Tabolition 
du susdit régime. 

« V Les auteurs ou éditeurs de livres et de journaux 
destinés à combattre , à contredire les dogmes de uotre 
sainte religion catholique, fipostoliqvie et romaine. 

« 8*" Les auteurs principaux: des émeutes qui eurent 
lieu à Madrid les 6 novembre 1 820 et d^ns la ni^it diji 1 9 f^ 
vrier 1823, où fut violée Fenceinte sacrée du palais royale 
où Ton me priva de l'exercice de la prérogative. 4^ nom- 
mer et de destituer librement mes secrétaires d'état. 

« 9"" Les jugeç et gens du parquet des prpcès intentés 
au général Elio et au premier lieutenant des gardes ^spar- 
gnolçs, don Théodore Goffîeu, victimes de leur insigne fi- 
délité, de leur amour pour leur souverain et pour leur pa- 
trie, 

« 10° Les auteurs et exécutçurs des assassinats de l'ar- 
chidiacre don Mathias Yinuesa et du révérend éyêque de 
Vich; ainsi que de ceux commis dans (avilie de Grenade et 
à la Corogne contre des individus qui se trouvaient arrê- 
tés dans le château de San Anton, ou de tout autrç assasai- 
nat de cette espèce. Les crimes sont toujours excepté^ ^e 
toutes les amnisties générales ou particulières; à plus forte 
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le luouveiuenf révoluticHiuaire. 

« H ' Les couiiuaiidaoLs des bandes et 
vetleiiM^tjf fi>nu*^ et depuis l'eotré^- de TariDee aiiir^ 
la Péniubul^. qui ool ^tlicit»' et obtenu des; 
pour traiter ^.n euuemies ranné^ royalirte et ceifteâe 
allies. 

« 1 1 Les députes des prétendues cartes qui. itiB> 
liéaiiuf du il juin \Hi'.i . volèrent ma déchéance et Teb- 
blÎMeiaiMit duu*' prél^^udue régence, et persisièten: lan^ 
leuriiiauvais debbein en ta suivant à Cadix, anssi hîei^ ipir 
les cinq individus qui. notnm^ régents dans ladites 
acceptèrent, eiercerent cette charge, et le général 
mandant les troupes qui me conduisirent à Cadix. Exref*- 
tant d^ cette catégorie les individus qui, après cet evenr- 
ment si scandaleux, ont contribué efficacement à ma dé- 
livrance, à celle de ma famille, selon ce qui fut scriennel- 
lement promis par la régence dans son décret dn 23 jnm 
de la même année. 

« 13* fjes espagnols européens qui prirent nne pirt 
directe ou influèrent efficacement sur la convention ou 
traité de Cordoue que don Juan ODonoju, d^odieose mé- 
moire, conclut avec don Augustin Ituiiiide, alors à la tête 
de rinsurrection de la Nouvelle^Espagne. 

« 1 4* Ceux qui avant pris une part actire an gouver- 
nement «constitutionnel, ou au bouleversement, à la révo- 
lution de la Péninsule, ont passé ou passeront en Améri- 
que depuis l'abolition du gouvernement constitutionnel 
dans le but d'appuyer et de soutenir rinsurrection des 
domaines d'outre-m€«*; et ceux qui y présideront, sous 
quelque prétexte que ce soit, après avoir été requis par les 
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autorités légitimes d'en abandonner le territoire. Seront 
exceptés dans cette caté^rie les individus naturels ou do«- 
miciliés d'Amérique qui ^ retournés dans leurs foyers, y 
vivent &ï paisibles habitants. 

« 15* Les individus de la classe désignée en l'article 
préeédentqui, réfugiés en pays étranger, ont pris ou pren- 
draient part à des trames et conspirations ourdies dans ces 
pays contre les droits de ma souveraineté , ou contre ma 
royale personne et famille. 

« ÂET. 3. Tous ceux qui ne se trouvent pas compris 
dans les précédentes exceptions, dans aucune d'elles, joui- 
ront du bénéfice précité et jouiront par conséquent de la 
liberté civile et de la sûreté individuelle; espérant que cet 
acte de clémence et de bonté de ma part leur servira de 
puissant stimulant pour que, rentrant en eux-mêmes et 
reconnaissant leurs erreurs, ils se rendent dignes par leur 
conduite à venir de se voir rétablis dans nos bonnes grâces. 

« Art. 4. En conséquence, ceux qui ^ trouvent pri- 
sonniers par des excès autres que ceux désignés, ou seule- 
ment pour opinions politiques, seront mis en liberté et ils 
obtiendront main-levée de leurs biens, quoiqu'ils aient 
exercé une autorité politique, judiciaire, militaire, admi- 
nistrative ou municipale, ou qu'ils aient occupé des em- 
plois, rempli des missions sous le gouvernement appelé 
constitutionnel. Des décrets rendus jusqu'ici sur la matière 
sont par conséquent révoqués par le présent dans toutes les 
dispositions qui y seraient contenues. 

« Art. 5. Les autorités reqfiectives observeront cepen- 
dant et surveilleront la conduite des individus qui ont 
donné des preuves évidentes de leur adhésion au régime 
constitutionnel. Si leur conduite postérieure est celle de 
sujets fidèles, ils ne seront inquiétés en aucune manière ; 
lY. 37 
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pubUefttion ée tetfe ânitiistie, emploieront toute VinfliMnce 
dt leur Dùiinistdre pour rétablir runion et h benne hârmo*- 
nie entre les Espagnols, en le» exhortant ,• à aftcrifier sur 
les autels de la religion, en ftivenr du souverain et de la 
patrie, tous les ressentiments et les injures perionnelles. 
Ils inspecteront aussi ta cotodtiite des curés et Mtres eoclé-< 
siastlques existant dan» leur Juridiction pour prendre les 
mesures que leur dictera leur sèle pastoral pour le bien de 
rËglise et de 1 État. 

« Espagnols, imiter l'exemple de irotre roi , qui par-* 
donne les égarements, l'ingratitude, les outrages êèm au-- 
très exceptions que celles impérieusement exigées par le 
bien publie et la sûreté de Tétat. Vous avez vaincu la révo- 
lution et l'anarchie révolutionnaire ; mais il tous reste 
encore à vaincre la discorde non moins à redouter. Sa^ 
crifiez vos ressentiments, et vos injures personnelles au 
bien incomparable désunion et de la paix intérieure. N'ou- 
bliez pas que la désunion et la discorde civile ont ruiné 
\eé empires les pfais-florissantdde la teiTe. Sans tranquUlité^ 
sans soumission parftiité aux lois, il est impossible que le 
gouvernement s'assoie tmr des bases solides et indestnicti*- 
bles, hi qu'on voie renaître les sources taries de la pros- 
périté publique ; il est impossible de rétablir la confiance, 
làère de Tindustrie et de la richesse, seul appui du crédit 
qui multiplie les ressources des états. Sans eMe vos capi- 
taux et vos bt*as iraîettt féconder, améliorer la terre étran- 
gère, laissant inculte ce sol de la patrie que les vertus de 
nos aieux convertirent en terre claniqUe jde l'homme et de 
la loyauté. Faites que le rétablissement complet de l'ordre 
dans la Péninsule soit le prélude de la réconciliation en- 
tre vous et vos frères dissidefnts d^Amérique. Descendants 
des grands hommeë qui fondèrent et agrandirent noli^ 
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glorieux empire, et firent retentir le nom espagnol 
dans toutes les parties de la terre, ne laissez pas à yos en- 
fants une patrie ruinée, un nom arili : employez votre 
énergie naturelle à relever l'Espagne de l'abattement où 
l'ont plongée des circonstances malheureuses. La fermeté, 
la vigueur du gouvernement vous préservera à l'avenir des 
agitations, des bouleversements révolutionnaires, et le 
glaive de la justice tombera in£adlliblement sur ceux qui 
tenteraient de reproduire parmi nous les désordres passés; 
mais ne donnez iM>int asile aux passions rancuneuses, ni 
aux conseils perfides qui peuvent avoir intérêt à vous dé- 
sunir, pour vous perdre, et pour que vous ne puissiez éten- 
dre vos bras, votre secours à vos frères d'Amérique, vic- 
times, comme vous l'avez été vous-mêmes, de l'anarchie 
révolutiofinaire, et de l'ambition de démagogues malin- 
tentionnés et sans expérience. Si par un décret impéné- 
trable de la Providence tant de jours d'amertume ont été 
réservés à votre roi dans les premières années de son rè- 
gne , travaillez avec lui pour que celles qui lui restent 
soient toutes de pro^rité, de bonheur, et puissent s'em- 
ployer à fomenter les arts de la paix, à rendre à l'Esps^e 
sa gloire première, à ma couronne son éclat, sa splendeur, 
à la religion son doux empire, à mes peuples vexés et fati- 
gués l'abondance et le repos dont ils sont dignes par leur 
insigne loyauté, leur héroïque constance. 

« Moi, lb Roi. » 
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. Dès lors les exécutions se multiplient, le sang coule sans 
interruption, et bientôt avec d'autant plus d'abondance, 
que la résistance se montre. Ainsi, au mois d'août, quel^ 
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ques patriotes, poussés au désespoir, prennent la résolu- 
tion de renverser le gouvernement sanguinaire qui couvre 
leur patrie d'échafauds et fait de l'Espagne la honte des 
nations civilisées. Leur nombre est petit; leurs moyens sont 
bien restreints : ils sont à peu près sûrs de succomber ; 
mais au moins ils mourront en soldats, les armesà la main ! 
Toutefois ils ne négligent aucun moyen de succès, et après 
avoir organisé une petite expédition maritime, ils s'empa- 
rent de Tarifa, aux cris de vive la canstiiuiion de 1812. 
Ce premier succès est dû au désespoir qui a grandi 
leur courage, et les serviles qu'on envoie contre eux fuient 
de toutes parts. Us parcourent presque sans coup férir les 
côtes de l'Andalousie et de Murcie, et peut-^tre seraient- 
fls parvenus à opérer une nouvelle révolution, si les Fran- 
çais, devenus à leur grand regret les agents, du despotisme, 
n'eussent été chargés de réprimer cette insurrection. Un 
détachement de l'armée française vint donc attaquer Ta- 
rifa ; les insurgés se défendirent vaillamment. Mais que 
pouvaient-ils contre des soldats qui eussent réduit des for- 
ces vingt fois plus considérables que celles dont ils pou- 
vaient disposer? Il fallut fuir, et le plus grand nombre 
d'entre eux trouvèrent un asile sur le rocher de Gibraltar. 
Cet événement redoubla la rage des serviles qui , trop 
lâches pour courir les chances du combat, étaient toujours 
prêts à forger des ennemis désarmés. « Le gouverne- 
ment, dit un historien, dicta des mesures qui furent écrites 
avec du sang. » Les exécutions, étaient incessantes : il 
su£Bsait d'être réputé franc-maçon ou communero, quel- 
que inoffensif que l'on fût d'ailleurs, pour être envoyé à 
l'échafaud : chaque jour, des enfants de seize, dix-sept ans 
étaient fusillés par le dos , à Madrid et dans ses environs, 
comme coupables de haute trahison et de lèse-majesté ; 
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fm ne pouvait jeter les ytux sur la GazeHe dé Mmdridy 
Journal officiel, sans y trouver le compte-rendu de qael^ 
ques-unes de cea épouvantables massacres. Les victimes 
étaient jugées par des commissions militaires créées 
pour connailre des affaires de conspiration, et composées 
de bétes féroces résolues à condamner toujours sans e&* 
tendre. 

Du 24 août au 12 septembre 1824, CENT-DODZE in- 
-dividus de tout âge, de tout sexe, furent ftisîllés ou pendus 
^omme conspirateurs. Voici un extrait de la ga2et(e ofR- 
eielle qui peut donner une idée de la manière dont fonc- 
tionnaient ces commissions d'assassins qui, d après leur 
aveu, ne procédaient que par jugements sommaires. 

« (iipriano Lafuente et Thomas Murciano, brigadiers du 
régiment de eavalerie Reîne-Âmélie, reconnus coupables 
dans la cohspiration découverte dans la capitale , ont été 
fusillés par le dos, le 24 septembre 1824, en exécution du 
jugement sommaire du 23. 

« Laureano de Félix, brigadier, provenant du régiment 
de cavalerie Reine-Amélie , compris dans la contipiration 
découverte dans la capitale, a été fusillé par le dos, le 7 oc- 
tobre. 

*t Claudio Francisco Grande (autrement Monta1viUo),àgé 
de quarante-cinq ans, né àBarajasde Huete, compris parmi 
les consjHrateurs de la bande de Thomas Saei , a été con- 
damné, le 10 octobre, à être fusillé par le dos, et etécuté 
'lé 11 Ai même mois. 

4 Don racolas Paredes, âgé de quarante-huit ans, marié, 
natif de Ampudia, habitant de la capitale, convaincu d*in- 
tdligence et fkisanf partie de la conspiration de la ville de 
Barajas de Huete, a été, confonnément aux ordres royaux 
dtt 14 et du 20 aoât dernier, condamné à être fufliHé par 
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le ébê* Cette teatencë a été «xécut6e le fii du nlème nidis. 
« Francisco dé la Torre, nlarié; âgé de einqu*ntê-ciii)| 
9Mj datif de €ordoue^ habitant de la capitale, cordonnier) 
Justo Damidn^ foaquin dél Canio, Marie Mancera^ Dolovâi 
de la Terre, Ratadon Femandez, Antonio Femandez, Frai<<- 
cisco Susunaga^ Roque Mirar (contumace), Jean de fat 
Torre, et Marie del Carmen de la Torre, ayant été ju^éa, 
atteints et conyaiticuft d'avoir dans leur maison mis en 
vue le portrait du rebelle Riégo, et de conserver un 
exemplaire de J'înfàme constitution; vu la cause jugée le 
24 septembre, Francisco a été condamné à porter, pendu 
à son eou» le portrait jusqu'à là place' de la Cebada de cette 
cbpitale, pour voir brAier publiquement ee portrait par Ip 
main du bourreau, et à souffrir la peiqe de dix ans de pré« 
sides avec, tncaroération* Marie Manœr^ ea femme, en con»t 
sidération de son sexe et de la tihargis qui résulte oontrb 
elle de la conservation du portrait de Riégo, ainsi que de 
son irréligion ektvers une estampe représentant la vierge 
de Notre-J)ame^ souffrira également la peine de dix ans de 
galères, luan de la Twre, celle de dix ans de présides, 
dans la maiooa de correction de la capitale ; Dolores et 
Marie del Carmen de la Torre, seront mises en liberté 
comme n'étant pas coupables de la conseorvation du por^ 
trait» Justo Damiaû, Joaquin dd Gânto, Ramon Femandea^ 
Antonio Femandez, Francisco Susnnâga et Manuel Igtia^*' 
cio Rioo, ce dernier et Justo Damian, mis en liberté sous 
caution, les autres, tous absbus avec mise en liberté sans 
que leur emprisonnement et le procès qui ieur a été fait 
puissent être une mauvaise note contre eux. Le dôlateur 
José Domingnsz sera jugé sommairement, ilsemimmé^ 
diatement procédé à son emprisonnement, quant au con-« 
tumace. Roque Mirar, il a été condamné à trois ans de 
présides pour sa fuite par le balèon, etc., ete. » 
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Tout cela était horrible; eh bien! les inflLmes apdtres 
de l'absolutisme trouvèrent les moyens de destruction in- 
suffisants; le président de la commission militaire de Ma- 
drid fit un rapport en ce sens, et le ministre de la guerre, 
Aimerich, sur le vu de ce rapport, expédia l'ordre royal 
suivant, en date du 9 octobre 1824, et adressé au capitaine- 
général de la Nouvelle-Castille; cette pièce est tellement 
monstrueuse qu'on n'osa pas l'insérer dans la Gazette of- 
ficielle; mais son authenticité est incontestable. 

« Ayant rendu compte au roi, notre maître, de l'expo- 
sition du président de la commission executive militaire de 
cette capitale, et de l'avis de l'auditeur de guerre avec le-- 
quel me l'avait adressée Votre Excellence, ce 5 mars de la 
présente année; le président sollicitant une graduation de 
peines proportionnées à la plus ou moins grande gravité 
des délits compris dans l'art. 2 de la circulaire du 13 jan- 
vier dernier : Sa Majesté en ayant pris connaissance comme 
aussi des observations delà commission militaire de Valence 
relativement au procès contre Salvador Uorens, accusé 
d'avoir crié meure le roi; son âme royale n'a pu regarder 
avec indifférence le honteux et notoire abus que les révo- 
lutionnaires font de sa clémence innée, au mépris de sa di- 
gnité, au grand préjudice des biens, de la tranquillité de 
ses royaumes, au scandale de l'Europe; Sa Majesté, faisant 
violence à sa sensibilité naturelle en faveur d'objets si 
chers, a trouvé bon d'entendre l'avis de son suprême con- 
seil de guerre sur cet objet, et en s'y conformant Sa Ma- 
jesté a bien voulu résoudre ce qui suit : 

« Mt. 1*. Ceux qui, dès le jour du 1" octobre de 
Tannée dernière, se sont déclarés, en prenant les armes qu 
par des faits de quelque espèce que ce soit^ ennemis des 
droits Intimes du trône , ou partisans de la constitution 
publiée à Cadix au mois de mars 181 2, sont déclarés cou- 
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pables du crime de lèse^majesté, et comme tels sujets à la 

fâm de mort. 

€ A&T. 8* Ceikx quî^ dèd la même date, ont écrit on 

éerîront de« liiMiUes et affiles à la main, dirigées yen le 

même but, seront condamnés à la même peine. 

c Aet. 3. Ceux qui, dans des endroits publics^ ^avle- 

root œntre la souveraineté de Sa Majesté ou bû faveut de 

la constitution abolie, si leurs conversations en public cûn^ 

tre la souveraineté de Sa Majesté et eu faveur de la obnsti- 

hitioQ ne pnniumnt poB Pactes pea^fà et sont l'efiet d'une 

imagination trop exaltée, restent soumis à la peine de ^^pian 

tre à dix années de présides, suivant les circonstan/^es^et 

les vues qu'ils se seraient proposées et leur plue ou moine 

grande naalice. 

« Aar. 4. Ceux qui séduiront eu tenteront de séduira 

d^autrss individus dans le but de former quelque bande^ 

s'il est prouvé qu'ils ont fait quelque acte positif, comme 

de donner de l'argent, des armes, des munitions, des ehe-» 

uux, sont dédarée coupables de lèse^majesté, et siqets à 

r la peine de mort, sinon à une autre peine extraqrdÎBaire^ 

y- « Aet. s. Ceux qui exciteront des émotions qui troiH 

blent la tranquillité publique de quelque nature qu'ellea 

le soient, de quelque prétexte qu'ils se servent ; si l'émeute a 

ni peur but de renverser le gouvernement du roi , on de r<Mi- 

si ger à condescendre à un acte contraire à la volonté souvof 

n- raine, sont déclarés coupables de lèse-majesté, et comme 

a- tels on leur imposera la peine de mort; mais si le moute#- 

ment avait pour origine une cause imprévue, et qui n* 

je tendit pas à un si fâcheux résultat , on leur imposera lé 

oK peine de deux à quatre ans de présides, et une peine pro-^ 

les porlionnelle à leurs complices , à ceux qui leur auraient 

on jM^ôté secours. 

IV. 38 
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« AxT. 6. L'ivresse ne devra pas servir d'excuse pour 
Timposition de la peine , s'il est prouvé que le délinquant 
était habitué^àcet excès, et qu'il y portait les autres, comme 
il arrive pour le soldat, d'après l'ordonnance gtoérale de 
l'armée. 

« Art. 7. La force des preuves en faveur de Taccusé 
on contre lui est laissée à la prudente et impartiale appré- 
ciation des juges. 

« Art. 8. Ceux qui auront crié : Mewre k raiî sont 
coupables de haute trahison, et comme tels sujets à la peine 
de mort. 

« Art. 9* Lesmaçons,communeros ou membres d'au- 
tres sociétés, devant être considérés comme ennemis àe 
l'autel et du trône, restent sujets à la peine de mort et à la 
confiscation de tous leurs biens au bteéfice du trésor par- 
ticulier de Sa Majesté, comme coupables de lèsenougesté 
divine et humaine ; à l'exception de ceux désignés dans 
l'ordre royal du 1^ août de la présente année. 

« Art. 10. Tout Espagnol, de quelque qualité ou dis- 
tinction que ce soit, reste sujet à ces peines et soumis au 
jugement des commissions militaires executives, confor- 
mément au décret royal du 1 1 septembre 1814, par lequel 
Sa Majesté trouva bon de les priver des droits que leur 
donnent leur caractère, leur emploi ou leur carrière, pour 
toute accusation d'infidélité ou d'idées subversives. 

« Art. 1 1 . Ceux qui emploient les cris alarmants et 
subversifs de vwe la ccmtituiion! meurent les servUes! 
meureni les tyrans! vive la Ubertél doivent être sujets à 
la peine de mort , conformément au décret royal du 4 
mai 1814, parce que ce sont des expressions attentatoires 
à Tordre et qui appellent à des réunions destinées à abais- 
ser la personne sacrée de Sa Blajesté et ses respectables at^- 
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tributions. Je le communique à Votre Excellence par or^ 
dre du roi , pour que tous le sachiez et que vous en sur- 
veilliez la ponctuelle exécution en ce qui vous concerne. » 

PTestH^e pas là de la démence furieuse ? Un homme sera 
condamné au dernier supplice pour atoir dit : vive la 
eonsUtulion! ou vive Riégo! alors même que ces cris n'au- 
ront eu aucune conséquence! il mourra sur l'échafaud, 
parce qu'il aura dit : meurent les iffraus!... Mais vous ao* 
ceptez donc cette qualification de tyran T 

Il ne se publie pas ici un décret, écrivait un homme 
d'état français qui se trouvait alors en Espagne , qui ne 
soit marqué du sceau de l'ignorance et de la fureur... La 
confusion la ph» complète règne pourtant. D'un côté on 
défend que personne répande d'autres nouvelles que ceUes 
de la Gazette de Madrid ; ailleurs on prohibe la réunion de 
phis de trois personnes suspectes, et l'on donne ce titre à 
tout ié monde; ailleurs encore on interdit l'usage des bon- 
nets et des casquettes comme signes révolutionnaires. Dans 
divers lieux se sont établies des compagnies de bàtonistes, 
chargés d'assommer les gens qui se hasardent à sortir la 
nuit de leun maisons. Des autorités imbéciles et furibon- 
des répandent la terreur dans toute l'E^mgne, et rendent 
ridicules les fonctions qu'elles exercent, le gouvernement 
et ses agents. Chaque capitaine-général, chaque intendant 
de police, chaque subdélégué est un despote qui tient dans 
sa main le sort des habitants, qui les injurie, les maltraite 
et les emprisonne à son bon plàisif*. Personne n'est sûr de 
son emploi, le gouvernement chassant ignominieusement 
de son poste, aujourd'hui, le même individu qu'il a placé 
la veille. Le peuple est victime de la rapacité d'employés 
qui ne songent qu'à faire de l'argent pour le moment où 
leur emploi leur sera enlevé ; enfin l'honneur, la pndnté, 
di^raissent à la hâte de l'Eq^gne. 
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CaodaflmaliM et néeiiNi 4e Bm|» (ltK)« 

n Qous serait imposable d'éoumérer le Dombre des vio- 
timesqui, pendant cet infâme régime, tombèrent sou» k 
baçbe du bourreau ; une des plus illustres fut le brave et 
ardeqt Riégo qui, plus qu'aucun autre pourtant, devait se 
ù^>w à l'abri de la réactiop à raison de la oonfiuce ^pie 
le roi lui avait témoignée en mainte ciraonsteoce* Ainsi 
4prsque l'on avait appris à Madrid que l^rmée française se 
disposait à franchir la frontière, Riégo avait été le premier 
^ proposer de transférer le siège du gouvernement à Se»- 
yiJlei afin qoe le roi fut à l'abri de toute atteinte , et Ferw 
dmaiid, pour le récompenser de ce bpn mouvemeat» r»<- 
yait aussitôt nommé cpmmandant en se(u>od du; eorpe 
4'ari«ée plfiçé sous les .ordres de BaUesterw. 
. ..Cependant J'armée française fait des progri» ets'avwœ 
Yem Cadix; Riég« appreqd que BaUesteros est suf le point 
d'abandonner la cause des cQnstituUonnels ; afin de prft<- 
.neifir cette défection, il tait un appel aux soldats patriotes 
do^ corps il'arq»^; alors Ballasteros Jette la indique et 
jun <;e!iabat terrible s'engage entre les dwx: pfqiîs : Rî^ 
«e bai en ^ése^éi des cioq mille bmwies <|u.'îl€OSt- 
xnmde» dew mille cinq cepts restent sur ie ch^mp dal»- 
iaîHe'dont malgré ses efforts son advwsaireefttle maître*. 
, . Q^ éçbec n'abat pas son coui^age ; il rallif les soldat» qui 
lui 4ont restés Qdèlesi et marcbe sur Halaga* Ponisaivi de 
tgfèh iLquîtte «ette ville ; mais ^bw î\ ^ trpiiv*. an pié- 
SMIf^ d^P Français qui le somment de mettre bi^ les ar^ 
.me». Pow tQiite réponse, ftiégo fait mettre ses irp«|^ «n 
ibafeûUe» .... 

-^ Frères I s'ècrie^m , nous ne ^oinmas PI» liment 
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hbandoiMiés de Dieu qu'il m nous aocorde au moine la fa;» 
yeur de mourir sur le champ de bataille ; il ne faudrait 
qu'iHM Yictoire pour nous sauver, et en paml cas il y a 
autant de gloire à mourir qu'à vainere» 

L'action s'engagea presque aussitôt ; elle fut terrible : 
après avoir eu deux chevaux tués sous lui, tliégo comman- 
dait à pied. Après une heure de combat, il est cerné de 
toutes parts; il n'en continue pas moins à combattre; 
mais bientôt les débris de ses bataillons, découragés, met- 
tent bas les armes ; il n'a même plus l'espoir de se faire 
tuer : il faut fuir ou se rendre. En ce moment un cheval 
sans cavalier passe près de lui ; Riégo l'arrête, s'élance en 
selle, et accompagné de quelques officiers, il se jette tète 
baissée au milieu des Français. Cette audace est couronnée 
de succès : plusieurs des braves officiers qui l'entourent 
tombent; mais lui et trois autres, dont deux colonels et un 
capitaine, parviennent à franchir la ligne ennemie , et le 
lendemain ils se réfugient dans une ferme isolée, près 
d'Ârguillas. 

Oéjà la àijkcttw faisait des progrès rapides i travail^ 
jées par Us moines et le clergé en général, lea popula^ 
Uow des c4iiipagQe« se ievaieiit en mwso contre les libé^ 
jwx i la retraite de Riégo et de ses çompagnans fut bieor 
ti^t connue ; pmiwés par i^s wpiaeSi leshiJbilaiitsd'ArgMiik 
ts3 se portent w wvfi» i la ft^rme qa'îk omvmi de tout^ 
|Mirt^« Le général cit se^ «mis tenteat de #0 défendra ; xmk 
iles aswUants «lenacient de «lettre Je feu aux bâtiments. 
Riégo ne voulut pas que le maUieurMx fernier fût ruîiié 
pùw friji de Thospitalité qu'il lui était accordée! il ^ vMt- 
dit donfi à cette bande de foreenés qui&'eqipronéreMde 
livrer leurs prisonniers eut Français, espéfvint e» obtenir 
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une récompense, et qui au coutraire ne leur témoignèrent 
que de l'indignation. 

— Général, dit àRiégo Tofficier français aux mains du- 
quel lui et ses compagnons avaient été remis, je ne sais ce 
qui sera ordonné de vous ; mais soyez assuré que tant que 
vous serez sous notre garde, aucune insulte ne vous sera 
faite. 

Riégo commençait à espérer ; la loyauté des Français le 
rassurait sur son sort et surtout sur celui des trois braves 
compagnons qui n'avaient pas voulu l'abandonner. Cet es- 
poir fut promptement déçu : par ordre supérieur ils furent 
jetés dans les prisons de la Caroline , et enfermés chacun 
dans un cachot particulier, portant aux pieds, aux bras et 
autour du corps plus de cent cinquante livres de fers dont 
l'horriblepression mettant obstacle àla circulation du sang, 
faisait enfler leurs membres et leur causait des douleurs 
intolérables. 

Riégo pourtant ne se laissa point abattre ; il pensait que 
si le général en chef de l'armée française était instruit de 
ses souffrances, elles cesseraient promptement, et tous ses 
efforts tendirent à faire connaître sa déplorable situation 

^t celle de ses amis au duc d'ÂngouléiAe. Il y parvint 

Hélas! cela est bien honteux à dire; car le duc d'Angou- 
léme était né en France, sur les marches du trône ; il était 
le gendre et le neveu de Louis XVI, ce roi honnête homme 
qui ne fut malheureux que parce qu'il ne savait ni ne vou- 
lait mentir; eh bien! le duc d'Ângoidéme qui certes sa- 
vait à quoi s'en tenir sur le compte de Ferdinand qu'il 
avait vu à l'œuvre, démentant un jour ce qu'il avait dit ou 
-fait la veille; le duc d'Angouléme qui, d'un mot, pouvait 
sauver Riégo, ordonna que lui et ses oompagnons fussent 
temis aux autorités espagnoles t 
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Traînés, chaînés de fers, de cachots eu cachots, les in- 
fortunés prisonniers arrivent à Madrid le 12 octobre. La 
femme de Riégo , son frère, qui était chanoine et s'était 
montré partisan de la liberté , comprirent qu'il n'y avait 
désormais de salut pour eux que dans la fuite ; ils se ren- 
dirent àLondres en toute hâte, et là ils implorèrent la pro* 
tectîon des plus hauts personnages en faveur du général 
prisonnier ; là aussi ils purent se convaincre qu'il n'y a 
point de cœur dans la poitrine de ces hommes d'état de 
nos jours, hissés et maintenus au pouvoir par la faveur des 
princes et l'imbécillité des peuples. Aux sollicitations, aux 
.larmes de ces infortunés, on répondit que le rétablissement 
de Ferdinand dans l'exercice du pouvoir absolu était un 
fait accompli. 

Cependant le bruit courait que Riégo ne pouvait rien 
avoir à craindre, d'abord parce qu'il était en réalité le pri-* 
sonnier des Français, et ensuite parce que le roi, même au 
{dus fort de la crise révolutionnaire, lui avait montré de 
l'attachement. Malgré cela, son procès s'instruisait, et des 
tortures horribles lui étaient infligées au collège des nobles 
où on l'avait enfermé toujours chargé de fers. Sa situation 
était d'autant plus affreuse, qu'atteint de violentes attaques 
de nerfs, il ne pouvait obtenir ni la visite d'un médecin ni 
les médicaments qui eussent pu adoucir ses souffrances^ 
et que dans la violence du mal, au milieu des convulsions 
qui l'agitaient, il se meurtrissait le corps avec les chaînes 
qui l'attachaient. 

L'instruction étant terminée ou réputée telle, le fiscal 
requit que Riégo, comme principal auteur de la révolution, 
tài écartelé ; qiie sa tète fût exposée à Las-Cabezas où, le 
premier, il avait proclamé la constitution de 1812, et ses 
membres sur différents points de la Péninsule. Les juges 
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se conf entèrent de condàinnef le malheiiraiiigénéndà être 



Ri^ ne montra ni surprise ni terrenr quand on Ini lut 
sa sentence. 

'^ Je m'y attendais, dit*il r les lAches sont oi^inaire^ 
ment erueb, c*e$t la loi naturelle. Une senle chose m'af- 
flige, o'est qu'il igae soit impossible démarcher. Mes enne- 
mis ne mtnqneront pas de dire que la peur de la mort est 
cause de ma faiblesse. Heureusement ma toix peut enoara 
se faire entendre^ 

Les jMàbes du malheureux condamné étaient en eflM 
dam un état si déplorable, qu'il ne pouvait se tenir debout ; . 
eHes étaient enflées au point que les anneau de fer qui y 
étaient attachés pénétraient dans les chairs, ce qui lui cmh 
sait des donlenrs intolérables; on le traîna plutM qu'on ne 
le soutint pour le conduire en chapelle. Le 7 norembre, 
lorsque l'heure de Texécution lut irenue, on le piafa dam 
un panier auquel on avait attelé un Ane, qui le traîna ainsi 
jusqu'à la place de la Cebada, où avait étéâevéemiepolenee 
d'une hauteur extraordinaire , afin que les servlles d'oa 
oeriain rang pussent se repattre des dernières oonvulMona 
de l'infortuné général, sans être obl^ de sa mêler i b 
foule, où, disaîtKHi, se trouvaient un grand nombredliom«* 
mes délenninéa, portant des armes sous leur» habits. 

Cette dernière ciroonatanoe était vm>e ; un certain nom* 
bre d'amis de RiéRO s'étaient réunis dans Tintention de le 
délivrer à force ouverte, et cependant rien ne fut tenté : 
qnefle en fut la cause? On Fignore ; mais il est permis de 
croire que leur projet avait été découvert, et qu'au mo* 
ment d'agir, ayant appris qu'un certain nombre d'agents 
de police s'étaient fait admetlne parmi eux, ils avaient ra« 
nonce à fsire une tentative inutile. 
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Un morne silence régnait dans la foule, lorsque Ton re- 
tira le condamné de l'ignoble panier dans lequel on Tavait 
traîné jusqu'au pied de la potence. 

— Quoi que l'on puisse faire, dit alors Riégo, on ne sau- 
rait empêcher que mamortsoitglorieuse, puisque je meurs 
pour avoir voulu donner la liberté à ma patrie, et je meurs 
avec joie parce que je sais que le sang des patriotes est fé- 
cond en nobles entreprises. 

A ces mots, il se tourna vers l'échelle , et il essaya de 
mettre un pied sur le premier échelon ; mais cette fois en- 
core ses forces trahirent son courage. 

— Allons, reprit-il en regardant les exécuteurs, encore 
ce petit service ; prétez-moi votre appui.» et soyez sûrs que 
j'en userai le moins possible. 

Il monta donc soutenu par le bourreau et ses aides, et 
quelques secondes après son &me si noble, si énergique 
s'échappait de sa trop frêle enveloppe. 

On parla peu de cet événement en France, où la presse 
périodique était soumise à la censure ; mais il fit une grande 
sensation en Angleterre. Le gouvernement anglais avait 
encouragé la révolution espagnole ; en plus d'une circons- 
tance il lui avait promis aide et protection ; mjds, comme 
toujours, lorsqu'il avait reconnu que le gouvernement 
constitutionnel ne lui ferait pas vendre une pièce de cali- 
cot de plus que l'absolutiste, il avait laissé libéraux et ser- 
vilesse débattre entre eux, et s'était borné à profiter delà 
guerre civile pour organiser la contrebande sur une vaste 
échelle. Maintenant que cent mille baïonnettes françaises 
avaient rétabli le régime absolu, qu'importait au gouver- 
nement anglais que l'on pendit les libéraux espagnols? 
Les gouvernés sont en général moins oublieux que les 
gouvernants ; le peuple de Londres se montra sensible 
n. 39 



aux infiNimm des lioaaMi d'tiils qse Fendiimid VD ne 
se lasasit |iss de liirrer «gn boorroaiix ; il y eut ptusems 
meetings à ToccasioD de k mort de Rîègo, et il fol décidé 
qa^ii y aurait un deuil général de trente^uit joufs, en 
iDemoire du héros de l'Ue de Léon. Une sonscriplioa pnw 
posée en faveur de la jeuw de Riégoeutun résultatmoiv 
satisfiusant : on aorepta le deuil ; mais on ne Tonlut point 
donner d'ai^enl. 

Une dioie à peu près semblable; mais bien plus odieuse se 
passe maintenant en AngleterreiaBe famine hotribleséfît en 
Irlande ; les victimes de cet épourantable fléan y lombeot 
par milliers. Pendant que cela se pase. le parlement dis- 
cute longuement sur le meilleur mode à adopln'pour Vt 
ploi des fonds destinés à secourir la population ir 
et la reine Victoria ne trsuf e pm d'antre soulagement à 
tant de man que d'oMlonner un jour de jeAne dans toute 
rétendue des trois royaumes !... 

Ceo est fait de la liberté en Espagne : les libéraux sont 
morts ou entassés dans les bagnes : un petit nombre seo- 
lement a pu se réfugier en France ou en Angleterre : l'ab- 
solutisme coule à pleins bords. Ferdinand s'efforce de faire 
disparaître jusqu'aux derniers vestiges de Fintervention du 
peuple dans les affaires publiques . et les préambules des 
décrets qu'il publie à cette occasion sont des modèles pré* 
cieux de ralliance intime et éternelle entre le deqiotisraey 
la sottise et la mauvaise foi. Le préambule d'un décret qui 
établit un nouveau mode pour Télection des ayuntamien- 
tos (espèce de eonseillers municipaux) est surtout remar- 
quable, le T<nci : 

« Don Ferdinand VU, par la grâce de Dieu^ roi de Ga»- 
tiHe, d*Ara^n, ete., à ceux de mon conseil d*étal, etc... 
Sachez que par mon ordre royal du 8 décembre de l'année 
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dernière, comniUDiqué à mon conseil par mon ministre 
de la justice, j'ai trouvé bon d'ordonner que l'on suspen- 
dit pour alors et jusqu'à noutelle résolution l'élection des 
aloades ordinaires et des autres membres et officiers des 
ayuntomientos^ afin que mon conseil pût me donner son 
avis sur la convenance de continuer les membres nommés 
pour ladite année pendant toute l'année courante , oti de 
les renouveler, attendu les circonstances aduelles. En con- 
séquence de cette résolution royale^ après avoir pris des 
informations sur l'objet en question auprès de toutes les 
chancelleries et cours du royaume et les gens du parquet 
enteùdiis^ mon conseil éleva à ma connaissance l'avis 
que je l'avais chargé de me donner le 28 avril dernier. On 
lui communiqua aussi par mon royal ordre celui dli 29 mai 
suivant, qui demandait des renseignements wr les bases, 
les r^les suivies dans chaque province pour l'éleotion des 
membres des ayuntoroientos et des alcades ordinaires. 

« Par un autre ordre daté du 10 juin, j'ai chargé égale- 
ment mon conseil^ dans le but de faire disparaHre pour 
toujours du sol espagnol jusqtCà Vidée la plus éloignée 
que la somerainêté réside ailleurs que dans mu rayiile 
personne f avee le juste motif que mes peuples sachent que 
jamais je ne consentirai à la plus petite altération des 
lois fondamentales de la monarchie, je lai cbargè de nie 
proposer tout ce qu'il croirait convenable pour qlie ks 
élections de jnsiicê et d'ayuntamientos Soient miiformcs 
dans tout le royaume ; que l'on évite tout ce qui aurait une 
tendance populaire, ayant présentes à l'esprit les diverses 
coutumes autorisées par un long usage ou par ordonnances 
particulières , et spécialement ee qui te pratique dans le 
royaume d'Aragon. Le même Conseil s'étant conféré à 
remplir de pi^éréncè à toute «trtre «fllire les justes vues 
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manifestées dans mon ordre royal précité , et considérant 
que suivant cet ordre il devrait éviter de traiter de celui du 
29 mai cité, parce que , outre qu'il n*y a pas de nécessite 
d'examiner les bases ou rè^es de chaque province pour 
l'élection des ayuntamientos, il ne croit pas convenaMe de 
le faire à cause de la complication, de l'extraordinaire va- 
riété des coutumes; le temps qui s'écoulerait nécessaire- 
ment pour réunir tous les renseignements nuirait à k 
prompte et uniforme solution d'une affaire aussi impor- 
tante. Ledit conseil ayant médité cette affaire avec la cir- 
conspection, la maturité convenables, et après avoir vu les 
observations faites par le capitaine-général de la Galice et 
d'autres autorités; après avoir entendu les gens du roi sur 
ce sujet, m'a conseillé tout ce que lui dictait son zèle et ce 
qu'U estimait opportun dans son avis du 9 août dernier. 
Ayant donné ma royale approbation conformément à son 
avis, j'ai ordonné que l'on obéisse aux articles suivants*. . 
etc... » 

Ainsi l'honnête prince déclare qu'il veut faire diq[iaraitre 
pour toujours du sol de l'Espagne , jusqu'à l'idée la plus 
éloignée que la souveraineté réside ailleurs que dans sa 
personne royale; qu'il veut que ses peuples sachent que 
jamais il ne consentira à la plus l^re altération des lois 
fondamentales de la monarchie ; et, deux lignes plus bas, 
il détruit les lois et coutumes qui, de temps inunémorial, 
r^[naient dans toutes les provinces de l'Espagne 1... 

AkliliiideliWtiliTM(inS). 

L'ordre règne n^moins dans la Péninsule ; mais c'est 
l'ordre des tombeaux. Qu'importe! Ferdinand règne et 
gouverne. Dix années s'écoulent ainsi : le peuple courbe la 
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tête ; il souffre et se tait, car ainsi le veulent les grandes 
puissances européennes qui ont obligé la France à rétablir 
le despotisme au-delà des Pyrénées. Mais voilà que ce roi, 
si digne de gouyemer une grande nation, s'épouvante de 
n'avoir pasun héritier mâle direct; s'il a des frères, très 
capables de marcher dans les mêmes voies que lui , il 
a aussi une femme qui s'est aisément emparée de son 
esprit; cette femme, cette reine, songe à ses filles... elle 
songe aussi à elle qui serait régente si le roi mourait bien- 
tôt et que la loi salique n'existât point. Eh bien! le roi 
n'est-il pas tout-puissant T La loi salique ne permet pas 
que les femmes régnent; Ferdinand abolira cette loi, et 
tout sera dit... 

Donc à la sollicitation de sa femme, Christine, aujour- 
d'hui la reine mère, Ferdinand abolit la loi salique; mais 
le cœur lui manquait, il n'osa dire que telle était sa vo- 
lonté; il prétendit, dans son décret , que cette aboUtion 
était l'œuvre de son père, Charles lY. Rien n'est plus mi« 
sérable que les subterfuges dont il use pour faire attribuer 
à son père ce dernier acte de lâcheté. Voyez : 

« Don Ferdinand YII , par la grâce de Dieu , roi de 
Castiile, Léon, etc., aux infants, prélats, ducs, marquis, 
comtes, ricoshombres, prieurs, commandeurs des ordres, 
et sous-commandeurs, alcades de Castiile, etc., et tous au- 
tres juges ou juridictions, ministres et personnes de toutes 
les villes et bourgs de mes royaumes et seigneuries, tant à 
présent qu'à l'avenir, sachez que dans les cortès qui se 
tinrent en 1789 en mon palais de Buen-Retiro, on s'oc- 
cupa, sur la proposition du roi, mon auguste père, qui est 
dans les cieux, de la nécessité et de la convenance de faire 
observer la méthode r^lière établie par les lois du 
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royaume, et par la coutume îmmémoriate pour la succès* 
sioD à la couronne d'Espagne, en préférant Tainé au cadet, 
et le mâle à la femme dans ses lignes respectives selon 
leur ordre , et ayant pris en considération les biens im- 
menses que la monarchie a^ait retirés de son observation 
pendant Fespace de plus de sept cents ans , ainsi que les 
motifs et circonstances éventuels qui contribuèrent à la 
réforme décrétée par acte du 10 mai i 71 3, ils remirent 
dans ses royales mains une pétition datée du 30 septem- 
bre 1789. Ils y rappelaient le grand bien qui était résulté 
pour ce royaume dès avant lepoque de Tunion des cou- 
ronnes de Castille et d'Aragon, de l'ordre de succession 
spécifié en la loi II, titre xv, £' partie, et le suppliaient de 
vouloir bien, sans égard pour Tinnovation établie par Tacte 
ci-dessus cité, ordonner qu'on observât et qu'on gardât 
perpétueUemeDt dans la sua-ession à la monarchie ladite 
coutume immémoriale y comme elle avait toujours été 
gardée et observée, et de faire publier une pi*agmaUque- 
sanction, comme faite et formée en assemblée des cortès, 
qui établit cette résolution et dérogation à Tacte cité ci- 
dessus. Ayant reçu cette pétition, mon auguste père prit le 
parti que demandait le bien du royaume, en répondant au 
rapport dont la junte des assistants de cour, gouverneurs 
et ministres de ma royale chambre de Castille, avait ac- 
compagné la pétition des cortès : « Qu*îl avait pris une 
« résolution conforme à ladite supplique. » Mais il leur 
recommanda de garder pour le moment le plus grand se- 
cret, parce qu'il le jugeait utile à son service ; et dans le 
décret dont il est question, « il ordonnait à son conseil 
« d'expédier la pragmatique-sanction d'usage en pareil 
« cas. » Ayant égard à cette circonstance , les cortès en- 
voyèrent à la voie réservée copie certifiée de ladite sup- 
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plique et de tout oe qui s'y rapportait, et Ton publia le 
tout dans Tafiseinblée, avec la réserve conditionnelle^ 

a Les troubles qui agitèrent TEurope , et ceux que U 
Péninsule éprouva depuis, ne permirent pasTexéoution de 
ces importants desseins , qui demandaient des jours plus 
sereins ; mais ayant, avec l'aide de la miséricorde divine^ 
heureusement rétabli la paix et Tordre dont mes peuples 
chéris avaient besoin, après avoir examiné cette grave af- 
faire et OUI l'avis des ministres zélés peur mon service et 
le bien de l'état, par mon royal décret du 26 de ce mois^ 
j'ai ordonné, vu la pétition et la ré^lution prise à ce sujet 
par mon bien-aimé père, ainsi que de la certification des 
premiers écrivains qui accompagnait ces documents, qu'oit 
publiât immédiatement la susdite loi et pragmatique dana 
la forme voulue. 

a Mon décret ayant été publié dans mon conseil géné- 
ral, avec Tassistance de mes deux fiscaux, qui ont été en- 
tendu in voce le 27 du même mois, on y résolut de le met^ 
tre à exécution , en l'expédiant avec force de loi et prag^ 
matique-sanction comme laite et promulguée en assend^lée 
des certes. En conséquence, j'ordonne qu'on observe^ 
garde et accomplisse à perpétuité le contenu littéral de la 
loi II, titre xv, 2* partie, conformément à la pétition des 
certes, assembléesdans mon pateis du Buen-^Retiro en 1 780: 

« J'enjoins donc à vous tous et à chacun eu particulier^ 
en vos distriolset juridictions, de garder, accomplir etexé^ 
cuter cette pragmatique-«sanction en tout et par tout ce 
qu'elle contient; ordonne et mande, en prenant en cette 
occasion toutes les mesures que le cas requiert, sans qu'il 
soit besoin d'autre déclaration que la présente, qui doit re- 
cevoir son exécution à partir du jour où elle sera publiée 
à Madrid et dans les villes ainsi que dans tout autre lieu 
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umms à moD autorité, attenda que oda oonYiem an Imo 
de ma royale famille ; telle est ma Tolooté, ei je Teox 
^'oD donne anx copies de cet ordre, signé de don Yaleo- 
tin de Espinilla, le plus ancien secrétaire de ma diambre 
et du gooTonemont de mon oonsdl , la même foi d le 
même crédit qu*i ToriginaL 

« Donnéan Palais, le 29 mars 1830. > 

De tous les actes de Ferdinand VU, Fabolition de la loi 
alifie est le plus déplorable ; cet acte de fiûblesK, nous 
pourrions dire de démence, derait être le signal de maux 
inouïs qui se sont perpétués jusqu'à ce jour et dont il est 
impossible, i Theure où nous écriTons, de préroir la fin. 
CA acte était un appel à toutes les passions, i toutes les 
ambitions; il devait être un prétexte incessant de léfoUe 
ei d'insurrection,.. Mais Christine voulaitètre et demeurer 
reine! 

Le 29 septraibre 1833, Fandinand mrart, sa fille ba- 
bdie lui succède zlendest moril pwe la reime!... Quatre 
jours après, don Carlos, frère de Ferdinand, était prodamè 
roi par qndques milliers de partisans qu'il aidait rassemblés 
à Klbao; dès lors la guerre dTile commence, ^ Dieu seul 
sait quand en Tiendra le terme. 

Dix voulûmes ne suffiraioit pas pour énumérer les éré- 
nements terribles, les guerres aflBreuses, les exécutions, les 
assassinats épouvantables qui, depuis lors jusqu'à prësoit, 
se succédèrent sans relâche. Nous ne mentionnerons donc 
ici que les plus importants de ces éfénemoits qui ne peu- 
vent être encore conrenablement appréciés. 



\ 



CMspintien mlie la um réfenlft pou ea fiblmir b conitiuuiai 4* iSU (1|S9)«, 

En même temps que les bandit de don Carlos , égor- , 
genty pilleot, iacendient aiu cris de vive Charles V^ 
meurent les Christinos^ le gouveruement de la. reine est. 
débordé par le parti constitutionnel. Une vaste conspira^ 
tioD se forme ; les populations de plusieurs grandes villçs., 
se soulèvent, les autorités sont renversées, et comme,, les . 
Espagnols, dans oes circonstances, commencent tou^ours^ 
par tuer, le sang coule de toutes parts. 

Le 3 août, à sept heures et demie du soir, plusieurs 
groupes de gens exaltés se présentèrent sur la grande 
place de Madrid, et exigèrent du chef de la garde du quar* 
tier des nationaux d'infanterie de faire sortir les tambours 
pour battre la générale, parce qu'il fallait faire une révo- 
lution. L'offieier opposa quelques difficultés ; maison Hn-*- 
tiipida en lui disant que s'il n'accédait pas à la demande, . 
on le traiterait oomine on avait traité le général Ganterac, 
dans une circonstance semblable. Effectivement Le mou- 
vement était commandé et dirigé par ce même Cardero qui 
l'avait fait assassiner, et qui pour récompense avait obtenu 
l'honneur d'être député aux cortès» et l'avantage 4'obtenir. 
un grade supérieur, de lieutenant qu'il était^ le jour de cette 
prouesse. Les tambours se répandirent dcmc par i^Tues^, 
et à leur roulement accourut un gra»nd nombre; de gardes 
nationaux, dont la phipart ignoraient l'objet d'une sem- 
blable réunion. Mais il parait que les autorités ne l'igno- 
raient point, puisque, à peu près dans le même temps, oa 
vit arriver des forces considérables au Prado, à la. place de 
la Cebada et à la grande place ^ qfii étaient les points Les 
plus menacés. Toutes ces forces étaient commandées p^r 
IV. 40 
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ma homme d'oïl cêimdlèrt fenne et peu aocontamié à se 
intimîder par les dangers» elrenoore moins par les 
maisà qoi, si la tombe ne conrraUdéJa nne par- 
tie de ses cendres, noos adresserions qndqoer^rodiesè- 
lèn que Ini fen pent-Mre rhistoire de son pa^s. Le mar- 
quis de MoncajrOy pins oonnn par stm nom propre de gè- 
niral Qnésada, ert cefan dont nous parions. Sans se mdre 
confie dn nombre anqod poovuent mont» les réroilèSy 
car était nmt dose, et sans se sonrenir de la destinée 
malhrnrense de son prédécessenr, qui detait être hientflt 
b sienne, il se mita la tète d'un bataillon du régiment de 
la reine régente , et ordonna aux deux escadrons de In 
garde nationale et & plusieurs pelotons d'infanterie de se 
retirer^ autremait qu^fl allait charger sur eux sans pitié. 
Soit que ce mouvement décisif leur imposât, on qae 
la plupart ne fussent point dans le secret de la cons- 
piration, les escadrons et les groiqies se dispersèrent, 
non sans «voir tiré quelques coups de lusQ au hasard, cC 
pousié les cris accoutumés de viras! et de mmerm! qui 
sont le refrain de ces sortes de movrements. La mesure 
que legoutemement prit immédiatement aprèsfut dedéda- 
rer Madrid on état de si^; la seconde, de supprimer mo- 
mentanément quatre journaux des plusséditiaix ; la troi- 
sième, de mettre dans la bouche de la reine une sorte de 
manifeste pour déclarer ses intentions sincères. 

Malgré ces troubles et les craintes qu'ik deraient don- 
ner, les deux reines qui sî'étaiait rendues àla Granja pour 
y ptaer, sdon Tunge, la saison des plus grandes chaleurs, 
ne quitterait point cette résidence où eDes se trouraioit 
placéet sous la protection d'un seul bataillon de la garde 
et d'un autre de milices prorindaks dont Texaltation bien 
connne faisait duiqoe jour de noureanx progrès. 
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Le 10 août, plusieiirs des chefs de la conspiration qui, 
ainsi que nous TaYons dit, avait déjà éclaté sur plusieurs 
points, arrivèrent à la Granja bien pourvus d'or et déter- 
minés à tout braver pour frapper un coup décisif : ils réu- 
nissent les sei^ents et les caporaux des deux bataillons. 

— On vous trompe indignement, leur dit un des prin-» 
cipaux conjurés ; tandis que vous servez ici de jouets au 
despotisme, toute l'armée d'Aragon et de Navarre pro» 
clame la constitution de 1812, qui est maintenant adoptée 
partout. La reine régente le sait bien , et elle aurait déjà 
juré et signé la constitution si elle n'en était empêchée par 
les ministres et surtout par le général Quésada... Vos of* 
ficiers sont indignes de votre confiance , et vous n'avez 
qu'un moyen de vous réhabiliter aux yeux de l'armée en* 
tière, c'est de vous mettre vous-mêmes à la tête du mou- 
vement, et d'obliger la reine à signer sous vos yeux la 
constitution. 

A ce discours succède une distribution d'eaunle-vie et 
une gratification en espèces qui sont reçues avec un en- 
thousiasme croissant. Pas un de ces soldats peut-être n'a- 
vait lu la constitution de 1812 ; qu'importe ! elle doit faire 
le bonheur de l'Espagne, et ce bonheur la patrie le devra 
à eux seuls, sergents et caporaux , qu'elle fera colonels et 
généraux pour les récompenser d'un si beau dévoûment. 

Chose singulière pourtant, malgré leur ivresse, ces sol- 
dats montrèrent une admirable discrétion ; à aucun d'eux 
il n'échappa un mot capable de donner l'éveil aux officiers 
sur l'événement qui se préparait, et cependant les prépa- 
ratifs durèrent trois jours. 

Dans la soirée du 12, les officiers des deux bataillons 
furent tout-à-coup arrêtés et désarmés. Deux sergents, 
Higinio Garcia et Alexandre Gomez, prirent le commande- 
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ment aux cris de vive la constitution! On nomme une dépu- 
tation chaînée de se rendre dans les appartements de la 
reine régente pour lui faire signer la constitution et les dé- 
crets nécessaires. Garcia et Gomez furent désignés pour 
porter la parole , et ils déclarèrent qu'ils entendaient se 
comporter décemment et qu'ils ne souffriraient pas qu'on 
insnltftt la régente ; qu'en conséquence eux seuls pénètre- 
railBnt d'abord jusqu'à elle. Ds arrivent en effet à l'appar- 
tement de Christine ; elle est au lit ; l'entrée de la cham- 
bre à coucher est vivement disputée , mais la résolution 
des sergents est inébranlable : il faut que les orateurs en- 
trent et parlent à la régente. Les portes s'ouvrent. Cepen- 
dant, aux cris des camérîstes la régente s'est élancée hors 
de son lit ; les sergents apparaissent en ce moment. 

— C'est affreux! s'écrie la reine éperdue en se laissant 
tomber dans un (huteuil. 

— Madame, lui dit le sei^ent Garcia , nous ne voulons 
point manquer de respect à Votre Majesté ; mais il llut que 
vous sachiez qu'en ce moment toutes les personnes dont 
vous pourriez attendre assistance sont arrêtées. Quant à 
non^, nous venons supplier Votre Majesté de signer la oon&- 
titûtion de 1812, et les décrets nécessaires pour qu'^e 
soft immédiatement mise en ligueur. 

— « Je ferai ce que vous voudrez, répondit Christine; 
mais, pour Dieu ! retirez-vous. 

Les deux sergents sortirent de la chambre; îk y revin- 
rent bientôt, suivis de quelques-uns de leurs cama- 
rades et entre autres de deux musiciens de la garde ^i 
passaient pour être lettrés , ce qui était important dans 
cette circonstance; car ces terribles conspirateurs avaient 
n^igé de fan^ rédiger d'avance les pièces que la régente 
devait signer. 
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— Madame, dit Garcia à Christine, je suis bien fâché de 
troubler le repos de Votre Majesté pendant si longtemps ; 
mais £1 faut absolument que la constitution et les décrets 
nécessaires soient signés sur-le-champ. Vous autres, ajouta- 
t-il en s'adressant aux musiciens, et leur indiquant du doigt 
une table couverte de papier, plumes et encre, mettez-vous 
là, et rédigez tout cela. 

Les musiciens, tout lettrés qu'ils étaient, usèrent beau- 
coup de papier en brouillons. Inquiets de ne voir rien ve- 
nir, quelques-uns des conjurés qui se tenaient dans Tes- 
ealier, pénétrèrent à leur tour dans l'appartement royal, 
et s'étendirent sans façon sur les fauteuils et les sophas. 
Christine fondait en larmes; la jeune reine Isabelle , ré- 
veillée enfin par le bruit qui se faisait autour d'elle, se mit 
à cimier : un sergent la prit dans ses bras et parvint à Tapai- 
ser en hit promettant des jouets merveilleux. Enfin les 
musiciens parvinrent à rédiger, tant bien que mal , et à 
mettre au net les pièces nécessaires , Christine les signa, 
et ces conspirateurs d'un nouveau genre se retirèrent ; 
maii ils conservèrent le commandement des bataillons. 

La surprise fût grande à Madrid, le 13 au matin, quand 
on apprit que la reine avait signé la constitution de 1812. 
Le capitaine-général Quésada, le président du conseil et 
les ministres songèrent d'abord à envoyer des troupes pour 
soumettre les révoltés et mettre en liberté la reine qu'ils 
tenaient prisonnière dans son appartement ; mais on crai- 
gnit qu'en poussant à bout les sergents ils ne se livrassent 
à quelques terribles excès et n'attentassent à la vie des 
deux reines. On attendit donc , ^ans prendre de résolu- 
tion. 

Le 14, on sut généralement à Madrid les détails de l'évé- 
nement de la Granja ; aussitôt 11 se forma plusieurs ras- 
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semblements sur différents points , particulièremait à la 
Puerta del Sol, en répétant des mriuf et en témoignant 
leur étonnement que le ministère ne publiât pas un décret 
aussi important. Mais le marquis de Moncayo, qui n*awt 
pas encore reçu ordre de tolérer les mouYemaitSy reofoi^ 
çait les corps-de-garde, et faisait circuler de nombreuea 
patrouilles dans les rues pour disperser les groupes. Lm- 
méme sortit avec un piquet de cavalerie, et malgré sa cir- 
conspection etsa prudence, on ne laissa pas de lui tirer quel* 
ques coups de fiisil quand il arriva i la Puerta del Sol, où 
il établit des piquet de cavalerie, comme sur la grande 
place. On avait déjà amené une escarmouche dans la 
rue de Tolède, entre quelques gardes nationaux et un d^ 
tachement de chasseurs de la reine r^nte, et dans cette 
rencontre, il y eut de blessés un garde national èjppàé 
Goldoni , le lieutenant-colonel du ré^ment , Calvet, et 
quelques autres des deux côtés. Le capitaine-général, ins- 
truit de cette circonstance, et sachant que les gardes na- 
tionaux s'étaient donné le mot d'ordre pour se réunir 
et se fortifier dans le couvent de Saint-Basile, y en- 
voya, vers six heures du soir, quelque in&nterie avec une 
pièce de canon pour enfoncer les portes, ce qui fut fût 
aussitôt. Les gardes, surpris dans l'intérieur de rédifioe^ 
capitulèrent et se rendirent prisonniers , à dix heures dn 
soir, sans qu'aucun d'eux eût éprouvé le moindre mal. 

Le 1 5, jusqu'à neuf heures du matin, tout resta dans les 
mêmes termes que la veille ; mais dans ce moment arriva 
le ministre de la guerre , Mendez Yigo , accompagné des 
sergents Garcia et Gomez, et apportant l'ordre de publier 
la constitution et les décrets par lesquels on destituait tous 
les ministres, et l'on nommait le général Seoane à la jdace 
du général Quésada. Le nouveau capitaine-général ne per- 
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dit pas un moment pour se présenter en personne à la 
Puerta del Sol , où une foule immense, qui Tattendait, le 
reçut avec les cris de vive la constitution! Il recommanda 
l'ordre et se retira. Le général Quésadaenfit autant, quoi- 
que sous des auspices bien différents, puisque n'ayant reçu 
aucun ordre, et abandonné à lui-même, il se trouvait 
presque le seul objet de la rage et de la fureur des vain- 
queurs, contre lesquels il ne lui restait d'autre ressource 
que la fuite. Ce fut effectivement le parti qu'il prit, et après 
s'être caché pendant deux jours, dit-on, dans la manufac- 
ture royale de tapis , il se mit ensuite en route pour la 
France, accompagné d'un seul serviteur. Il s'arrêta par 
malheur à Hortaleza , à peu de distance de Madrid , où il 
lut reconnu par des gardes nationaux du lieu, qui l'arrê- 
tèrent, et en donnèrent avis à leurs camarades de Madrid. 

Nous l'avons dit ailleurs ; en fait de révolution, les Es- 
pagnols égorgent d'abord : on ne songea donc pointa s'en- 
quérir, des motifs qui avaient fait agir l'infortuné Quésada; 
il n'était pas favorable à la constitution ; il fuyait ; c'en 
éteit assez pour motiver son arrêt de mort. Un rassemble- 
ment immense se forma autour de lui ; mille injures lui 
furent adressées en guise de questions, et presque aussitôt 
il toDoba atteint de dix coups de sabre. Son cadavre fut 
traîné par la ville et haché par morceaux. 

L'Espagne était réellement dans une situation déplora— 
fale : l'armée était dans le dénuement le plus absolu, et la 
misère si grande que dans les hôpitaux on ne pouvait 
donner aux malades ni bouillon ni lait. Â tous ces maux 
s'ajoutait encore la guerre civile qui devenait chaque jour 
plus épouvantable. Rien ne saurait donner une idée des 
atrocités auxquelles se Uvraient les deux partis ; car les 
troupes de la reine ne se montraient pas moins féroces 
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que les bandes de don Carlos; les ministres et les députés 
eux-mêmes ne faisaient entendre que des paroles de mort; 
c'est ainsi que le ministre de l'intérieur proposait aux cor- 
tes de déclarer don Carlos l'objet de Texécration général^, 
et qu'un député den^andait qu'pa ajoutât, à. cette déclara- 
tion que toute autorité civile oiimilitâireqdî j^ijcfrait s'em- 
parer de don Carlos, serait obligée, sou$ ss^ cc^psabilité 
personnelle, de lui appliquer la peine réservé^au^^raitreSp 
c^est-à-dire de le faire fusiller sur4e-d|fiiiipt ^ . 

. . llort4ehi»èie4eCatoni(i837). ; 

. Et Dieu- saitque ces autorités n'i^vaiept pas htfqjin d'être 
excitées à l'assassinat ! Voici un exemple entr^ ixûUe de 
leur horrible cruauté^: («amèriede Cabrera^ c^ 4e ban- 
des carUstes^ lûvait paisiy;ilejo^ecit à Tortose ay^çsfs filks, 
lorsque le gouverneur dp. çe^tfi \iJle reçut du ^^i^ No- 
gtiéras IVdre de s'ea^pi^e^ ^^ .cette femme dt.(fer.la faire 
fusiHer 3ur-le-champ, attej[id]i^. ajautait-il,.c|i'iliui parais^ 
sait convenable de fairç^ porter ^.cetjte {emn^i^,^^ jpeioe du 
mal fait par §pn fila ai^ pa,rU/d^,.|a,.i;çs|pe^^t^^ 
s'empresse, de.ji^pppdrç q»e,.sp^o^vfiat^s.leisi.qj^^ du 
capitaine^én^ral d^Ja^ Ç^i^qi^^^ i^pe j|;içul.^Usfaii« lui-* 
même à cette juste jçécj^jo^a^iQp ; niais qu'il ;W ea jpstruire 
son cbefj le brave générat^ina qui fera c^rjta^emeat drfit 
à la requête. Mina, instruit de ce fait^ -prouva Jort juste U 
demande de Nogueras. Arrêtée par son ordre, la malheu- 
reuse mère de Cabrera est conduite au suppUce sans au- 
cune forme de procès, 

— Qu'ai-je donc fait? grand Dieul s'écria cette infor- 
tunée lorsqu'on la ût agenouiller sur le bord de la fosse 
creusée à l'avance. 
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. — T<Hi fils Mt im tlAttre ^i seM les «artistes, hii répond 
roffidor chargé de.r^écutioii. 

— Mais je ne les sers points moif... le t^'at jamais Ml 
le moindre mal à personne.. .'Okl c'est impossible. •• tous 
ne tuerez point une innocentie femmequi n*a rien à se re- 
imcher. 

•~ J'en tuerais dix mille si on l'ordonnait..; C'est déjà 
trop de façon qu'on lui couvre les yeux. . 

— Au moins, dit encore It victime, vous ne me refuse-- - 
rez pas les secours de la religion... Je vous en conjure, 
fuîtes appeler uq prêtre.* 

' , — C'est inutile, répliqua encore TofScier : les trattfes 
«ont damnés ; le pape lui-ntéme ne les sauvevait ^p^. ' . 

Peiidaiiit qa'jl parlait, un mouchdir avait Itë placé sur 

*l«r yeux de la vietime; alors il donna k^ signal; douze 

coups de ^fodl partirent efh même Jtemps, et la malheu-^ 

jreuse 4ëmme , atteinte ao oœur et à la ^te, roula dans la 

fosse ^ lui était destinée. 

—i- Mais, dit Mina, iorsqu'on lui rendit compte de cette 
exécution, cela n'est pas complet: je crois me rappeler que 
le gouverneur m'avait parlé de deux sœurs du traître. 

On lui répondit qu'en effet les deux sœurs de Cabrera 
étaient à tortose , et il ordonna qu'elles fussent mises à ^ 
mort sur-le-champ, comme leur mère. Cet ordre Ait exé- 
cuté. 

•Cabrera n'apprit d'abord que la mort de sa mère'; il pu- 
blia aussitôt une proclamation dans laquelle on lit : 

.« Art. 2. En conséquence de la présente désiaràtion 
tous les individus qui seront pris seront fusillés. 

« AliT. 3. Seroni immédiatemeni fusillées, enreprésailles 
de Vass(issmat de mon innocente mère, la femme du co- 
lonel dpn Manuel Fontihero, commandant d'armes de 
IV. 41 



|ftt BBT6WI Wm OQBBiKAn>!i 

cisca Urquem et irenie aMtrt$, fm $êêU pbm l«t 

méesy maimt h même mrî ftmr exfiet le tmpfÊipB de Im 

plmdi^et 4e la meillmM deemèm. 

«Au. 4. 1)ès(>nBaîs je eontûmoni à ^renger deli néme 
manière et sans rémis^n la mori de chaque Tictime sar 
les familles ëes çhefe qm tonmMM^ de semUaMes 
actes. » 

Enfin eea atradtés tarent m terne ; reoennaissant fim- 
potfilHlitéde m maintenir tians lesprorâices insm^ées, 
don Caiftos quittai IXspagne aTec Ifs dief$ de liandes qin^ 
pendant SIX ans, âtaientcenunis tant dliorribles déprtda-' 
tions. Le gonfemeaMnl^ tavicibis, n'en parat g n èr t pInS 
aflfenni, etéen^ans^nte; Chrirtine^knintrfi^elite.fïit 
oMjgfr de ^ttpr TEspi^ne et de sa rèftigier en Fhmce, 
pe^bntqne le dne dp k Tictohe était investi par ks «er^ 
tis de la MeUe ^ k jenne raine Isabelle. 

Au moment où nous tenninonsect ontrage, de novtean 
troubles m aiiniipslffnt en B^^gne : k reme kab^ et 
rinknie ta sœv, ayant étéonnés^â ra sii meis^ tous Pin- 
fluence dekFfanee, I Angleterres'émnt de eet événement et 
fit eoÉendce des menaces ;en attendant qn'eBesecroie asses 
forte peur attaquer k France, elle Tient de lancer snr k 
mattieareose Espagne de ueutclkfc hordes de itandih q«, 
sous les ordres de Cabrera et de quelques autres, et au non 
du comte de Mantemi^, fik de -don Garks, reeomneil- 
cent leuis brigandages. De bien graves événenenb se pr^ 
paMit , et c'est k en de dve qne k temps présent est gros 
deFavenir. 
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GflD^imten dé la maÎBOK de Bragancê contre Jean II. -« Triple assu^» 
fiiiud politique ordonné par Jean U. — Maisaore des joifi à Û Aoaae. 
— Horrible exécution ordonnée par Albuauerque. — Cruautéf des 
Portugais dand les Indes. —Etablissement de Tlnquisition en Portu- 
gal. «^ Conspiration des jésuites contre dom 8ébûtien. — Condam- 
Batjoii etex^ution de plusieurs fiuix dom Sébastien, tt* Laa jéauîlii 
et l'Inquisition dans les possessions portugaises aux, Indes. 
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tLiviul du joug des Mau- 
res au douzième siècle, le 
Portugal s'était donné des 
institutions libérales qui 
montrent à queldegrédef 
civilisation f e peuple était arrivé dès lors : 
il fiutdi^t^ nfisemblées législatives; les droits 
ftu peuple fitreiil proclamés, et des limites fti- 
rent imposées à Tautorité royale. Lorsque, 
pins Urd, TKrtpapne fut, à son tour, délivrée 
des Maures, le l*ni ttjgal eut à lutter presque sans 
cesse contre cette puissance voisine, et la dispro- 
portion des forces des deux royaumes dut souvent 
aui rois d'Espagne te désir et Fespoir de réunir à 
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leurs pofiseflâoDs un pays qui semblait n'être qu'une pio- 
¥inoe de la Péninsule. Mais le peujde portugais était iraiiey 
amoureux de son indépendance qu'il défendit Tictorieii- 
sèment 

Bientôt l'audace et les efforts des navigateurs portugais 
amenèrent de nouvelles découvertes sur la côte oocîdeii- 
taie de l'Afrique; la ligne équinoxiale fut franchie et la 
route des Indes par l'Océan fut ouverte. C'était vers la fin 
du quinzième sièdeysous le règne de JeanD, prince éner- 
gique et capable; mais trop peu scrupuleux sur le dioix 
des moyens pour arriver aux finsqu'ilse pn^iosait Lors de 
son avènement au trône , le domaine de la couronne se 
trouvait sii^ulièrement appauvri; les nobles, depos on 
siècle, étaient parvenus à reconquérir leurs usmpatioas 
d'un autre temps : Jean les obUgea à représenter les titres 
des dons qu'ils tenaient de la couronne , et dès qu'il les 
eut, il les anéantit. 
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De o^te ^loqne date la lutte entre l'ancienne dynastie 
et la maison de Bragance. L'illustration de cette dernière 
n'était ni moins ancienne ni moins grande que celle de la 
maison royale. Le duc de Bragance s'indigna de la mamère 
dont Jean traitait les grands, et il ne fit pas mystère de 
ses sentiments. Les fdainles du duc et la mamère peu me* 
surée avec laquelle il les formulait vinrent à la connaiaauMe 
durai. 

— Le duc de Bragance, dit-il, est un factieux qui ne 
cherche qu'une occasion pour lever l'^endard de la rfr- 
votte ; mais, s'il fiait à Dieu, nous le préviendrons/ 
. EtTordre d'arrêter le doc et ses frères lut 
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atenl donné, et exécuté quant au duc ; car pour ses frères, 
insfaruite-que leur liberté était menacée, ils étaient parve- 
nus i se réfugier en Castille. Le duc prisonnier était le 
beau-frère du roi Jean, ce qui n'empêcha pas ce dernier 
de le faire mettre en jugement. Le duc nia qu'il eût cons-' 
pire. 

— Certes, dit-il, la manière dont le roi se conduit en- 
vers la brave noblesse de Portugal n'est pas propre à lui 
gagner les cœurs. Son avidité l'a poussé à nous dépouiller 
d'une partie de nos biens ; il a restreint nos droits, et je lé 
bllÉne hautement; mais je n'ai point conspiré. 

U n'y avait en effet aucune preuve ; toute l'accusation 
reposait sur des conjectures et quelques paroles impru- 
dentes. Mais Jean voulait imposer par la terreur, et il était 
homme à ne reculer devant aucun moyen pour affermir 
son autorité; il pensa que l'exécution de son beau-frère 
prouverait aux mécontents qu'ils n'avaient aucune grâce à 
attendre de lui, et qu'il était déterminé à renverser toute 
espèce d'oppositicm. Le duc fut condamné à être décapité. 

— Heureusement, j'ai des vengeurs en Castille, s'écria- 
iril après avoir entendu sa sentence. Le roi , à son tour, 
sera jugé par eux; ils lui demanderont compte de mon 
sang. 

11 voulait parler de ses frères qui, par le même jugement, 
étaient privés de leurs biens et dégradés de noblesse. Jean 
ne fut pas ému par ces menaces ; il se montra inexorable, 
et pour toute réponse aux amis du condamné, qui le sup- 
pliaient de faire au moins grâce de la vie à un homme qui 
avait l'honneur d'être son parent, il ordonna devant eux que 
Ton conduisit sur-le-champ le condamné au supplice. 

Cette conspiration qui peut^tre n'était qu'apparente, en 
fit naître une réelle. Le duc n'avait pas fait en vain appel 
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à $M partifians pour yeng» sa mort ; Us m vénnirent et lé^ 
solurent de tuer le roi, et de mettre wr la trftoe leduede 
Yiscu, cousin de la Tictime qu'ils voulaient venger. £■ pem 
de teQq>s le nombre des conjurés deriiit consîdénMe. Ifais 
Jean, qui ravait prévu, se tenait sur ses gardes, et il était 
exactement informé des préparatifeque faisaient ses emi^ 
mis, et des moyens qu'ils se proposaient d'employer pour 
Texécution de leurs desteins. Loraqu^il crut que les dièses 
étaient avancées, il fit inviter le duc de Yiseu, un jour que 
os dernier s'était présenté au palais, à te rendre dans mm 
cabinet, ayant, disait-il, un conseil à hd demander sur «ne 
afiaire de haute importance. 

Le duc était sans défiance ; il s'était conduit av^ee tant 
de prudence dans cette afiaire, qu'il ne pouvait eroire que 
le roi le soupçonnât. Il n'hésita donc pas à se rsndreà Tin-» 
vitation de Jean, qui le reçut avec affabiUté. 

-^ Mon cousin, dit le roi au duc lorsqu'ils furent seuls, 
j'ai appris que l'on te diqiose à attenter à votre vie... 

Yiseu se troubla; Jean n'eut pas Tair des en aperoemir, 
et il continua ; 

^* Je vous prie donc de me dire ce que vous fSmei dn 
meurtrier, si vous le connaissiez, afin que sur votre avis je 
prenne une décision qui vous soit agréable. 

**- Sire, répondit le duc rassuré par ces dernières paro- 
les, ce que me dit Votre Majesté m'étonne fort, car je ne 
me connais point d'ennemis. Dans tous les cas, et à défiiut 
de la justice, ma dague me serait en aide. 

— Ce^ ton arrêt de mort que tu viens de prononcer, 
s'écria Jean. 

Et se jetant sur lui, il le frappa en pleine poitrine de deux 
coups de poignards qiii rétendirent sans vie sur le parquet. 

Gb m^o temps que! le rai te disait luirmémejusliee de 



la éorte , quelques-uns des principaux conjurés étaient ar- 
rtté«- Parmi ces derniers se trouvaient l'évéque d'Evora et 
aon flrère Ferdinand de Menezès. Le prélat, à cause de sa 
dignité ecclésiastique, espérait en être quitte pour Texil ; 
mais rénergic du roi ne lut fit pas plus défaut dans cette 
circonstance que dans celle qui l'avait précédée. 

— Un traître sous la mitre, répondît-il aux représenta- 
tions qui lui ftirent faites à ce sujet, n'est toujours qu'un 
traître, et la justice humaine doit prendre pour exemple 
la justice de Ken qui flrappe le coupable sans avoir égard 
au rang qu'il occupe. 

Tous forent condamnés à mourir et exécutés le même 
jour. 

Mais en même temps qu'il accomplissait cet acte de vi- 
gueur, le roi faisait appeler à la cour le frère du duc qu'il 
avait poignardé, et il le créait grand maître de Tordre du 
Christ de Portugal. « Ayant ainsi intimidé la noblesse, dit 
un historien, tué les uns et décoré les autres, Jean II acheva 
la ruine de la puissance aristocratique : il supprima en- 
tièrement les justices seigneuriales, et soumit les terres et 
les villes, jusque-là gouvernées par les comtes, ducs ou 
marquis, à la juridiction des officiers royaux. » 

Triple assassinai poKtiqne ordonné par Jean H (li89). 

Jean ÏI était trop habile pour ne pas comprendre Tim- 
portance des découvertes faites par ses sujets sur la côte 
d'Afrique , et pour ne pas se mettre en garde contre la 
concurrence que pourraient lui faire d'autres puissances 
dans l'exploitation de ces contrées qui procuraient alors 
au Portugal des richesses immenses. Afin d'écarter cette 
concurrence il faisait fréquemment publier des relations 
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menscH^ères dans lesqodles les pérUs de k lumgAfion 
dans ces parages étaient prodigiensement eiagéiés, en 
même temps que les bénéfices qu'on en pomaît retirer 
Paient présentés oonune à peu près nuls. Pour donner à 
ces rdations toutes les apparences de la mérité » il ne lais- 
sait sortir le plus 60u\ent de ses poris que de vieux navires 
qu'on démolissait dès qu'ils étaient arrivésà leur deetia»- 
tion, et que là on remi^açait par des hàtinmls neufi^ ce 
qui faisait croire àde nombreux et fiéquents naufiragies. 

Cette ruse était connue de tn^ de gens pour qu'elle pAt 
wnfcir un long succès. Un capitaine et deux pilotes qui 
avaient bit plusieurs voyages àla cMe de Guinée, résolu- 
rent de le rendre en Casdlle éL d'offirir leurs sévices au 
im d'Espi^ne en hii révélant toute la vérité, cequi ne pou- 
vait manquer de leur valoir de ridies récompenses. Ds 
partent ; mais à peine ontnls franchi la frontière, que le 
roi est instruit de leur dessein, tant était active et bien di- 
rigée la police qu'il avait établie. Que bire étendant? 
Ces honunes sont hors du royaume ; ils ne manqueront 
pas, «I cas de violence, de requérir l'appui des autorités 
eq[M^noles. Mais, ainsi que nous l'avons dit, le roi était 
peu scrupuleux sur le choix des moyens : il env(He sur les 
traces des transfuges des BgmtB sûrs, avec ordre de tuer 
les deux pilotes et de lui amener le capitaine, et cet or- 
dre est ponctuellement exécuté : surpris dans une hAldle- 
rîe, les deux pilotes sont poignardés; <ms'emparedu ca- 
pitaine ; il est fié sur une mule et enlevé sans coup férir. 
Jean voulut qu'on l'amenât devant lui. 

— Traître! lui dit le roi, ai-je refusé de t'aurichir? 
K'ai-^ pas au contraire mis tout en œuvre pour gmnr la 
fortune des hommes de mer? 

Le prisonnier ne put nier cette double vmté, et sommé 



de dire la fâiton qui r&TaSt poussé à aller vendre ses ser- 
fiees ad roi d'Espagne, îl balbutia sans pouvoir articuler 
la moindre excuse eonvenable. 

— Ton procès sera bientôt fait, reprit lean ; moi, grand 
juiticief , j'ordonne que tu sois écartelé vif. 

Cette sentence fiit exécutée, et Jean voulut que la tête 
dn coupable, exposée sur une pique, fût surmontée d'un 
écriteau qui fit connaître le crime qu'il avait tenté de com- 
mettre. 

En général, la justice de Jean II n'était que de la féro- 
eitè mal déguisée ; comme tous les despotes il basait sa 
paissanoe sur la terreur : le système est mauvais ; mais les 
tyranssontincorpigibles. Jean mourut empoisonné en 1495, 
et il fut impossible de découvrir la main qui avait versé le 
poison. 

Ibmtft det jiiTs à Llsboiuie (IBM]. 

Sous le P^e d'Emmanuel, qui succéda à Jean If , leê 
nmaionnaireg commeneèrent à monter sur les navires qui 
pattaitfit pour les Indes, et le fanatisme que la prospérité 
de la nation semblait avoir assoupi, se réveilla avec fureur : 
les nouveaux chrétiens , c'est-à-dire les juifs et les Maures 
btptiftétl, ne furent plus regardés que comme une proie que 
Ton tient sous la chaîne, destinée à entretenir l'irritation 
et le grondement sanguinaires du tigre qui doit s'en ali- 
menter. Le peiiplfi était ce tigre, et les moines le faisaient 
tel. 

Depuis quelque temps, les dominicains faisaient grand 

brait d'un prétendu miracle qui s'opérait tous les jours 

dam r^Use du patron de leur ordre : il s'agissait d'un cru^ 

oWx qui réfléchissait les rayons du soleil. Un juif, ayant 

IV. 42 
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wdId Tiur le mûrade de près, recomnat qn'ioi moiwai et 
cristal) enchâssé dans le arodfix , était la seule caase ém 
prodige, et il eut rîmpmdeDoe de publier sans ménage- 
ment sa découTerte. 

Grande fut la eolère des moines ; ils crieot an sacrilège, 
le peuple s'ameute, on s'empare du coupable, et il est il 
médialement massacré. C^ait trop peu pour \ 
Tîndîcatifs religieux ; ik mettent tout en crane ponr i 
citer la fureur populaire ; le massacre derient général et em 
trois jours trois mille juife sont forgés. 

Tandis que cela se passait, le roi Emmanuel était àÂhraa- 
tès, où il avait été. avec toute sa cour, chercher un refuge 
contre la peste qui, dqNÛs plusieurs mois, désolait la ca- 
pitale; on Tint lui apprendre ce qui s'était passé : il atait 
trois millesujetsdemoins; mais le miracle de la réflexion 
des rayons du scdeil par le Christ dont nous avons parlé, 
se raiouTdait quotidiennonent, pourvu toutefois que les 
nuages n'y missent pas obstacle. Emmanuel, tout dévOt 
qu'il était, ne trouva point la comp«asation de son goAt ; 
U s'emporta contre les moines qui , pour augmenta* leur 
poissance, diminuaient la sienne par tous les moyens pas- 
sibles, et il en fit pendre un certain nombre sans forme de 
procès, en même temps qu'il privait la ville de lislMmne 
de ses privilèges, pour la punir d'avoir souffint que cal 
horrible massacre s'aecompht dans ses murs. 



(Rit). 



A cette même époque le vaillant Albuquerque étendait 
dans rinde les domaines de son maître, le roi de Portugal; 
il s'enqiara successivement d'Qrmuz et deGoa. « Les villes 
les plus favorisées par la fortune, dit un écrivain que uom 
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avons déjà' cité plusieurs fois, les ports les plus célèbres et 
les plus fréquentés par les vaisseaux des nations les plus la- 
borieuses et opulentes n*ont rien offert de plus magnifique 
que la prospérité de la ville d'Ormuz avant la découverte 
du passage de Bonne-Espérance. Toutes les voluptés de 
l'Asie y roulaient parmi des flots d'or ; tous les arts qui flat- 
tent les sens y prodiguaient leurs tributs, et les plus belles 
filles des heureuses régions, berceau de l'espèce humaine, 
venaient y combler la mesure de ces enchantements. Ce 
qui parait le plus digne de remarque dans les traditions 
presque fabuleuses de ce luxe prodigieux, c'est que la ma* 
gnificence publique égalait l'aisance particulière. L'étran- 
ger étonné foulait dans les rues les tapis somptueux dont 
la pauvre Europe décorait à peine les palais de ses princes; 
et de splendides édifices, ouverts aux voyageurs , offraient 
les douceurs d'une hospitalité gratuite à ceux qui voulaient 
en profiter. Il n'y a rien de semblable dans l'histoire des 
sociétés d'Occident. Cette opulence s'exerçant dans une si 
vaste sphère d'activité, et répandant ses douceurs avec des 
formes si larges, si primitives , si fav(»rables à l'égale dis- 
tribution des biens, semble un terme de comparaison écra- 
sant pour les nations héritières des Persans et des Arabes 
dans la carrière du commerce et l'exploitation des trésors 
de llnde. 

« On juge avec quelle soif frénétique de l'or et du plai- 
sir les brigands chrétiens, car enfin les Portugais n'étaient 
pas autres, se précipitèrent parmi ce^ délices. Dès le pre- 
mier abord, ils remplirent ce paradis terrestre de dévasta- 
tions et de sang ; ils massacrèrent, pour jouir avec plus de 
sécurité ; cependant ils avaient à combattre encore. La 
nécessité enseigna les alliances , forma des ligues contre 
eux, et les divers potentats de l'Inde tendirent les bras aux 
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Arabes, leurs anciens conquérants. Àlbuquerque fut assiégé 
dans les deux ports d'Ormuz, et détruisit ses nombreux adr 
versaires avec cinq navires. » 

La prise de Goa avait été le résultat d'un accident heu- 
reux : les habitants avaient ouvert leurs portes aux Porti^ 
gais sans opposer de résistance ; mais bientôt poussés w 
désespoir par la férocité des Portugais, ils se soulèvent, et 
conduits par leur roi Idalcan , ils surprennent et disper* 
sent ceux qu'ils avaient accueillis comme amis et qui s'é- 
taient fait leurs ennemis. Àlbuquerque ne se laisse pas 
abattre par ce revers ; il rallie ses soldats, emporte la ville 
d'assaut , et il en fait passer toute la population au fil de 
répée, 

(Cinquante soldats d' Albuquerque, prisonniers ou déser^ 
leurs durant les vicissitudes de cette guerre de Goa, s'é- 
taient faits mahométans et suivaient la faction d'un capi-r 
taine maure nommé Rosalcam. Us furent repris dans une 
forteresse , et Albuquerque leur fit cQuper le nez et les 
oreilles pour les punir de l'abandon de la foi de leurs pères. 
Ce terrible châtiment n'empêcha pas cette sorte d'apos* 
tasie de se reproduire ; et à partir de ce moment, les re- 
négats devinrent assez nombreux dans l'Orient pour cons- 
tituer une classe d'hommes particulière; classe méprisée, 
mais utile par la connaissance que ces apostats acquéraient 
de la langue et des mœurs des peuples dont ils adoptaient 
les croyances. 

Huit ans après, Albuquerque, près de mourir, éclatait 
en reproches contre son souverain ; puis, par un retour sur 
lui-même, il s'accusait d'avoir versé des torrents de sang 
et encouru l'exécration de l'Asie. « Descends au tombeau, 
vieillard fatigué, s'écriait-il en parlant de lui-même, des- 
cends au tombeau qui te réclame ! » 



Telle fut la fin du conquérant portugais ; et à peine Ait- 
il mort que la puissanoe du Portugal cooimença à décret*» 
tre : les ro» de Tlnde qu'il avait soumis, revenus de leur 
étonnementi ne laissèrent pas aux vice-rois et gouverneurs 
les douceurs d'une possession tranquille : cent fois vaia«* 
eus, ils revenaient cent fois au combat ; dans cesbellM et 
giaUieureuses contrées, il existait contre le^ Portugius une 
conspiration tacite, permanente. 

Croaqlésdes Poringiis dans les hdei ((S)3), 

Le roi de Bintam avait mis sur pied une armée de vingt 
mille hommes, que le gouverneur de Malacca battit et mas- 
sacra en détail. Le roi de Panam s'était aussi révolté : Al- 
phonse de Souza iWiége dans sa capitale, brûle les vais- 
seaux qu'il trouve dans le port, égorge six mille Maures, 
emmène un plus grand nombre de captifs, puis assiège Pa- 
tane, où s'étant saisi du roi, il le fait brûler dans des joncs. 
Les habitants épouvantés fuient dans les montagnes voi- 
sines; Souxa descend à terre et ruine la place de fond en 
comble. 

L'ivrease des sueeès^ Téloignement de leur patrie, dit 
Raynal, avaient changé les Portugais. Le fanatisme de re- 
ligion > qui avait donné plus de force et d'activité à leup 
CM^urage^ ne leur donnait plus que de l'atrocité. Us ne se 
faisaient aucun scrupule de piller, de tromper et d'asservir 
les idol&lres. Ils pensaimt que le pape > en donnant aux 
rois de Portugal les royaumes d'Asie, n'avait pas refusé à 
leurs sujets les biens des parliçuliers. Tyrans des 9iers dci 
l'Orient, ils y rencontraient les vaisseaux de toutes les na« 
tiens. Us ravageaient lescôtes, ils insultaient lesprinçee» et 
ik 4«^ia)reQt dons fm Vhorreur et W Omu d^ pemrfw* 
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Le Toi Tidor fatenleTé dans son palais, et massacré a^ec 
ses enfants, qu'il avait confiés aux Portugais. 

A Ceyian , les peuples ne cultivaient plus ht terre que 
pour leurs nouveaux maîtres, qui les traitaient avec bar- 
barie. 

Ik avaient établi llnquisition à Goa, et quiconque était 
riche devenait la proie des ministres de cet inftme tribu- 
nal. 

Faria, envoyé contre des corsaires malais, chinois et au- 
tres, alla piller les tombeaux des empereurs de la Chine 
dans rile de Calampai. 

Souza faisait renverser toutes les pagodes sur les cAtes 
du Malabar, et on c^rgeait inhumainement les malheu- 
reux Indiens qui allaient pleurer sur les ruines de leurs 
temjries. 

Corréa terminait une guerre vive avec le roi de Pégu, 
et les deux partis devaient jurer l'observation du traité sur 
les hvres de leurs religions. Corréa jura sur im recueil de 
chansons, et crut éluder un engagement par ce vil strata* 
gème« 

Nuno d'Acunha voulut se rendre maître de THe de Da- 
man, sur la cAtede Cambaye : les habitants <^firirent de la 
lui abandonner s'il voulait leur permettre d'emporter leurs 
richesses : cette permission fut refusée, et Nuno les fit tous 
passer au fil de l'épée. 

Di^ de Sylveira croisait dans la mer Rouge. Un vais- 
seau richement chargé le salua. Le capitaine vint à son 
bord, et lui présenta de la part d'un général portugais, une 
lettre qui devait lui servir de passe-port. Cette lettre ne 
contenait que ces mots : je supplie les capitaines des vais- 
seaux du roi de Portugal de s'emparer du navire de ce 
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Maure comme de bonne prise. Sylveira s'empara du na- 
vire. 

Bientôt les Portugais n'eurent pas les uns pour les au- 
tres plus d'humanité et de bonne foi qu'ils n'en avaient 
pour les naturels du pays. Presque tous les pays où ils 
commandaient étaient divisés en factions. 

n r^ait partout dans leurs mœurs un mélange d'ava- 
rice, de débauche, de cruauté et de dévotion. Ils avaient 
la plupart sept ou huit concubines qu'ils faisaient travail- 
ler avec la dernière rigueur, et auxquelles ils arrachaient 
l'argent qu'elles avaient gagné par leur travail. Il y a loin 
de cette manière de traiter les femmes aux mœurs de la 
chevalerie. 

Les commandants, les principaux officiers, admettaient 
à leur table une foule de ces chanteuses et de ces dan- 
seuses dont rinde est remplie. La mollesse s'était intro- 
duite dans les maisons et dans les armées. C'était en pa- 
lanquin que les officiers marchaient à l'ennemi. On ne 
leur trouvait plus ce courage brillant qui avait soumis tant 
de peuples. Il était devenu difficile de faire combattre les 
Portugais lorsqu'il n'y avait pas l'apparence d'un riche bu- 
tin, ffientôt le roi de Portugal ne toucha plus le produit 
des tributs que lui payaient plus de cent cinquante princes 
de l'Orient ; cet argent se perdait en passant d'eux jusqu'à 
lui. Il régnait un tel brigandage dans les finances, que les 
tributs des souverains, le produit des douanes qui devait 
être immense, les impôts qu'on levait, en or, en aident, 
en épiceries, sur les peuples du continent et des Iles , ne 
suffiaaient pas pour l'entretien de quelques citadelles et 
l'équipement des vaisseaux nécessaires. 
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Bublisaement de rinquisilioD en Porlogal (15S6). 

Une des causes de la décadence du Portugalà cette épo- 
que fut rétablissement de l'Inquisition , événement dû à 
une des plus audacieuses impostures dont il soit fait meu* 
tion dans Thistoire. Il y avait alors en Portugal un habile 
faussaire nommé Jean Ferez de Saavedra. Cet homme était 
en outre hardi , entreprenant; il avait en lui-même uaa 
confiance inébranlable. Il commença par fabriquer de 
fausses lettres de change afin de se procurer assez d'argent 
pour lever les obstacles qui pourraient s'opposer à sespro^ 
jets, et il réunit ainsi trois cent soixante mille ducats sans 
avoir éveillé le moindre soupçon, tant était grand le talent 
funeste qu'il possédait de contrefaire toutes sortes d'écri- 
tures. 

Les jésuites n'étaient pas encore établis dan» !• Pèrtan* 
gai d'une manière officielle ; maie beaucoup y vivaient im^ 
cognito, ayant mission de préparer discrètement lea voîea 
pour y faire reconoaitre et admettre kur inttîtutimi. Ce 
fut à un de ces agents que Saavedra s'adrassa pour aniver 
à ses fins. U lui dit que si l'Inquisition était admiie à Li»* 
bonne la compagnie de Jésus serait bientdt mattresse ds 
tout le royaume, et qu'il avait conçu, pour vriver à caa 
fias, an projet dont l'exéctttiim devait avoir le mceès le 
plus complet, pour peu qu'on le secon^&t. En mèoaetempa 
il montra use buUe du pape qui le nommait, lui Saavedra^ 
légat a huere, ayant mission d'organiser à Lisbonne le saint 
tribunal. 

Le jésuite n*en pouvait croire ses yeux : rien ne man- 
quait à la bulle, nû les signatures, ni le sceau de saint 
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Pierre ; tout était d'une régularité parfaite. Le faussaire 
lui avoua alors que cette pièce était son ouvrage. 

— Maintenant, ajouta-t-il, il s'agit simplement 4e ré- 
pandre le bruit que le Saint-Père a nommé un légat a la-- 
iere; lorsque cela sera su de tous, j'apparaîtrai dans un 
équipage convenable; j'établirai l'Inquisition à grands 
frais sans demander aucun subside au gouvernement. La 
chose faite, vous vous rendrez à Rome; vous direz au pape 
toute la vérité : il vous sera facile de lui faire comprendre 
l'avantage qu'il y aura pour l'Église à me laisser dans 
la position que j'aurai prise , et le discrédit dans lequel 
tomberait le saint tribunal si la fraude était découverte. Le 
Saint-Père est doué d une trop haute intelligence pour ne 
pas se rendre à l'évidence de ce raisonnement. Vous re- 
viendrez alors pour me seconder dans mes travaux ; dès lors 
nous serons les maîtres, et nous pourrons prétendre à 
tout. 

Chose incroyable et vraie pourtant, tout se passa comme 
Saavedra l'avait prévu : après avoir écouté le récit du jé- 
suite , le pape, Paul III, dit ces propres paroles : «Ce qui 
est fait est fait. » Et il délivra un bref confirmatif de ce 
qu'avait institué Saavedra, que le roi et la cour avaient 
pris pour un véritable prince de l'Ëglise. 

Saavedra jouissait dans toute son étendue du succès de 
son audacieuse fourberie, lorsqu'il fut reconnu par un des 
négociants qui avaient accepté ses fansses lettres de change; 
il s'en suivit un éclat des plus scandaleux : avant de dé- 
noncer le faussaire, le négociant avait réuni une foule de 
preuves tellement irrécusables que la justice ne put de- 
meurer inactive, et Saavedra lui-même, reconnaissant Tint- 
possibilité de nier, s avoua coupable du crime qui lui était 
imputé; mais il dît que Tarpont qu'il s'était procuré ainsi, 
IV. 43 
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quarante raiUe composaieot une redoutable cavalerie. Cette 
armée immense recula d'abord, laissant les chrétiens, du- 
pes de cette apparence prématurée de victoire, s' enfoncer 
dans son centre, tandis que ces vastes ailes, après avoir dé- 
bordé les Portugais de partout, se repliaient sur leur arrière- 
garde, et les cernaient complètement. Le résultat immé- 
diat de celte manœuvre fut déporter la confusion dans les 
rangs des chrétiens. La cavalerie se trouva mêlée à Tin- 
fanterie : on combattit dès lors sans ordre, sans chefs ; on 
ne combattit plus que pour mourir. Le roi s'élance au plus 
fort de la mêlée, trois chevaux sont tués sous lui, et, tout 
sanglant et couvert de blessures, il combat encore avec l'é- 
nergie du désespoir. Reconnu des Maures, ils l'environnent 
de tous côtés, et lui crient de se rendre ; mais sa défense 
se prolonge tandis qu'ils se diqiutent la gloire de le faire 
prisonnier. Tout-à-coup survient un de leurs chefs : « Quoi! 
chiens, leur dit-il, quand Dieu vous donne une telle vic- 
toire, vous vous égorgez pour un prisonnier! » En même 
temps il lève le bras sur dom Sébastien , à qui son casque 
venait d'échapper ; et le sabre, tombant sur la tête nue du 
prince, le fait rouler à terre inondé de son sang. 

Muley Moluch était expirant quand la bataille se donna. 
Par une rare force d'âme , triomphant de l'épuisement 
d'une nature défaillante, il ne laissa pas de se montrer à 
cheval, courant de rang en rang pour exhorter les Maures 
à la défense de leur religion et de leur patrie ; parlant du 
Prophète, et montrant le Roran comme aux jours de fer^^ 
veur de l'islamisme ; prenant toutes les dispositions d'un 
capitaine habile, on dit même qu'il menaça son frère, qui 
commandait une division considérable de son armée et sur 
le courage de qui il comptait peu . de Tétrangler de ses 
propres mains sMI ne faisait pas son devoir. Ayant ainsi en- 
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t flamméies braves, intimidé les faibles, et, pour aissidire, 

organisé la victoire, il se fît reporter dans sa litière, où il 
rendit son dernier soupir, en mettant un doigt sur sa bou- 
che pour recommander le silence. On n'a jamais mieux 
vaincu avec la mort dans le sein. Le secret fut rigoureuse- 
ment observé durant la bataille sur cet événemeot, qui 
seul aurait pu dérouter les Maures. Le renégat Hamet Taba, 
tin des généraux de Moluch, se tenant auprès de la litière, 
entr'ouvrait de temps en temps le rideau comme pour re- 
cevoir des ordres de celui qui ne vivait plus. Muley Hamet, 
d'accord avec ce fidèle serviteur, donna à la place du dé- 
funt ; et cet à-propos inestimable de présence d'esprit et de 
sang-froid fut couronné du plus complet succès. De l'aveu 
des historiens portugais, plus de la moitié des leurs furent 
taillés en pièces. Dom Diego de Souza, qui commandait la 
flotte, courut avec ses vaisseaux le long de la côte de Tan- 
ger pour ramasser les débris épouvantés de cette armée. 
Muley Mahamet, chérif, pour qui l'on avait prétendu com- 
battre, fuyant des premiers, se noya dans le Mocassim. 
Ainsi, trois rois étaient morts dans cette bataille, nommée 
d' Alcazarquivir\ parce qu'elle se donna aux environs de 
cette place. Des prêtres et des évèques y périrent aussi. 

Tel fut le terme des triomphes de la Lusitanie ; ainsi 
moururent son orgueil, sa joie, sa pompe, sa force, ses 
richesses et son espoir. C'est ainsi que leur servirent de sé- 
pulcre ces champs funestes, qui couvrirent en un moment 
une puissante existence politique , conquise par tant de 
travaux durant un si long cours de siècles. 

Mais les jésuites voyaient ainsi s'aplanir les obstacles 
qui s'opposaient à leur esprit envahisseur : déjà le roi d'Es- 
pagne, Philippe II, s'apprêtait à prendre possession du Por- 
tugal, et la compagnie de Jésus savait ce qu'elle pouvait 
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espéref de ce prince fanatique et cruel , et elle attendait 
atec confiance le résultat des horribles trames de ses meni- 
bres. 

Condamnation el eiération des hu\ dom SébasiîeB (iS8i à (595). 

La mort de doin Sébastien, tué eti Afrique à la bataille 
d'ÀIcazar, ne tarda pas à faire Surgir en Portugal de har- 
die imposteurs qui nièrent que ce prince fût mort, et qui 
après avoir pris son nom, tentèrent de s'emparer de la 
côufofine. Le premier fut un aventurier d'Alcazoba : fils 
d^un tisserand, il était venu bien jeune encore à Lisbonne. 
Après y avoir longtemps vécu d'aumônes , il parvînt à se 
faire recevoir en qualité de frère lai dans Tordre de Notre- 
Dame du Carmel. Le métier lui plaisait ; mais il volait les 
frères : on le châtia d'abord ; il vola de nouveau, et on le 
chassa. 

Mais il était resté assez longtemps dans le monastère 
pour profiter des leçons des religieux : il avait une belle 
voix que les bons pères avaient cultivée. Doué d'une grande 
intelligence, il était parvenu à apprendre beaucoup en peu 
de temps , de sorte que lorsqu'on le chassa il savait lire, 
écrire, tin peu de latin, de grec, et il était en outre très 
bon musicien. Il se mît à parcourir le Portugal, une gui- 
tare en sautoir, ce qui était suffisant pour le faire vivre. 
Arrivé aux environs d'Albuquerque, il y trouva un er- 
mitage abandonné et s'en empara. 

Dès lors les dévotes des environs firent de fréquents pè- 
lerinages. L'ermite s'attacha particulièrement à nne de ces 
femmes, veuve d'un gentilhomme, tué à la bataille d'Àl- 
ca^r, laquelle répandit le bruit que Termîfe était un bien 
phié gr»id personnage qu^ôn ne l'imaginait ; elle finît 
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Ipar dirp eo confidence à ayel(}UQS-i|nes de ses ainiçs qife 
cet homme, jevinc; et menaqt un vie au^t^rç, n'était autre 
que le roi dom Sébastien, ]equel n'était pas a)ort à la \>9r 
taille d'Âlcazar comme on le croyait généralement. Il était, 
disait- elle, parvenu à échapper a s^s ^nneoiis et k revenir 
dans ses états; mais prenant pour un avertissement de Dieu 
l'horrible défaite quMl avait éprouvée , il avait résolu de 
faire pénitence, et s'était retiré dans cet ermitage ou il vou- 
lait passer Iç reste de sa vie. 

Le bruit de cette découverte se répandit rapidement ; 
Termite se vit bientôt entouré d'une foule d? gr^Pdfi per- 
sonnages nui prétendirent le reconnaître. D'abord il d^ 
clara qu'il pe savait ce qu'on voulait dire ; ma^is cott^me 
d'un autre côté il ne pouvait faire connaître sa véritftbl? 
origine sans perdre la considération dont il se trouvait en- 
vironné et qui lui procurait une v^e ^e$ pliis 4ouce$i $^ 
dénégations ne servirent qu'à persuadera çeui( (jui çn dojv^ 
talent qu'il était réellement le roi dom Sébastien, 

Sur ces entrefaites , deux intrigants , sortis pn qe sait 
d'où, vinrent trouver l'erpaite. 

— Vous n'êtes pas dom Sébastien, lui dirent-ils i ifim ij 
ne tient qu'à vous de raonlçr sur le trône de Partug^. 
Écoutez : à la bataille où il perdit la vie, Sébastiep avait ^ 
ses côtés Christophe de Tavora, son ^cuyer, M l'évoque de 
Guardia. Tous deux furent tués en même temps que le çoi, 
mais leurscorps n'ont pas été retrQuvés» nom plus qi^e ciilui 
du monarque. Dès ce moment nous somme? cet écuyer et 
cet évêque , et personne ne pourra nous contredire, car 
nous fournirons toutes sortes de preuves à l'appui de notre 
dire. Enfin nous vous ferons roi et vous nous ferez riçhejs 
et grands. 

Une telle perspective commença ^ troublw Iç oerveau 
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de Termite ; il accepta de pacte^ et Ton se mit à Tœuvre. 
Le prétendu roi recevait de toutes parts des présents ma- 
gnifiques. D'abord on n'avait pas tenu grand compte, à 
Lisbonne, des bruits répandus à ce sujet ; mais enfin la 
cour s'en émut, et le docteur Leylan, juge de Penamacor, 
eut ordre de s'emparer des trois imposteurs et d'instruire 
leur procès. L'ordre fut exécuté, après quoi on lia le pré- 
tendu roi et ses deux accolytes chacun sur un cheval et on 
lesconduisit ainsi jusqu'à Lisbonne, afin que le peuple pût 
les voir et se convaincre de l'imposture. Mis en jugement 
ils affectèrent de se renfermer dans un dédaigneux silence, 
de peur sans doute de fournir des armes contre eux-« 
mêmes , et espérant qu'ainsi on ne pourrait les condam- 
ner, puisqu'il était impossible de prouver que dom Sébas^ 
tien, l'évêque et l'écuyer qui l'accompagnaient eussent 
réellement péri à la bataille d'Alcazar. Leur espoir fut 
trompé, et ils ne tardèrent pas à entendre prononcer la 
'sentence qui les condamnait tous trois à être pendus. 

Cette condamnation ne parut pas faire sur eux une vive 
impression : ils se persuadèrent qu'on n'en agissait ainsi 
que pour en obtenir des aveux in extremis^ et ils se pro- 
mirent de garder la même réserve, ce qui n'empêcha pas 
que le prétendu prélat et le prétendu écuyer fussent exé- 
cutés immédiatement. Quand au faux dom Sébastien on 
pensa qu'il serait bien de le laisser vivre, afin que les in- 
crédules pussent se convaincre de son imposture , et l'on 
commua sa peine en celles des galères perpétuelles. 

Ce mauvais succès ne découragea point d'autres impos- 
teurs dont le plus célèbre fut Spinosa ; son histoire mé- 
rite d'être rapportée. 

A dom Sébastien avait succédé le cardinal Henri. A la 
mort de ce dernier, les prétendants à la couroune étaient 
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jMldAimis ; ùdbà cfà wiÉ i M i tf t réunir k phn ée ditàees de 
#ioeè6 éi^ Adbi AntoiiÎQ, pnÊùf de Grito, fih natuoèl de 
l'infant ikMLuik. ]Mai^|i6BdaBtqtt'Mi M diipufaU le trAtie, 
Philîi^ II s'emparait du voyauma at souaiiéttaît tdul à sen 
autonté. 

Am noBihm deaijMurtfsaafi l«i plua ardanto dé doaa An^- 
toÎM, é(aii)m inakiedel^ordrB deSaint-^AugiMH 
Michel de Los-Santos, lequel avait été sucetMP^iffMitM^ 
dittlettr ëeflébtatlen, «tt (ioïklaiieur de ^mkvUfoAnt^^j&s 
latents^ 4'e8|>rit d'intrigué ide oe «ruina pmrraÉt Ifl Mtid#» 
^hu^enaun^ Bhibppe lui avdpnnt de ae tênàt» an* CiiMIev 
«tîile nôama bcHifeMpitr du eou^^^i de Madvigttl^ oà AHM 
d'Autriche, JBainèae^ était relIgtensëprôfefiMi 

Li»£i^taa 4iéwia»t^ atiémant les- mdtift (fài wàmt 
pûÉté Htt^ppe k lui fiiîM quitter le l>oititf^Iv|nr4 de * 
vattgnr.JDéjè detiHis longtenipaft nourrirait i&^(à4t 
aaufitram^laiBoftugal aujmtg d» ffii^m^é^ km^uèleliit^ 
lardittiâtwAi^auvar un nèmmé Gabriel Spin0M <}u't{afiÀ 
aaimn auMefafe. 4M homine étoit néà Tolède aif énTi^^ 
«yt trouvé ax{Mkéà4iEi {yéVled'ian^ églito ;4é^ieèft fcd^^ 
il s'était fait successivement tsthiterât de vèlou)^ et sdtdëtv 
L'ejBpèài^ÊêfL de^hiKppèi-a^t amené à Lisbcmne, (^ le 
hasard lui avait fait connaître le père -Iflchet. Ayant' éfti^ 
anîta risMnité au métier des «ràieà,ilélail<iBvenup^^^ 
puis apré» avoiv enlevé nâe jeune" P6rt\igaise tpk'Û àimafi; 
il était venu se réfugier à Madrigal où il renouvela fbn^ 
naissance avec Miekel de Lo»-5antos. ' • t . - 

fipinosa artaK (jpjel(}ue-i^esèemMaAce])hysiqué avec le feu 
ni Sébastien ; c'était d'aiiipurs un homitie hardr , entfe^ 
j^iMiaAt et d'un esprit très délié. Le père Michel l'étudra 
fen^ftéflipa, s'assura de sa càp^cHé, de son audace , puis il 
lui dit : 

fv^ 44 
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— Si vouB êtes honune à guder ua secret învioUile , 
tel qa'en le révélaDt il y ifa de Ttioiiiieur éiâeh wie. je 
Yousle confierai, et yoos arriverez & la plus haute fortune 
^'il soit possibte d^imaginer ; mais si vous ne vous sentez 
pas les forces nécessaires pour exécuter une grande action, 
il laut TOUS retirer, r^arder les parries que je viaM de 
prononcer comme non avenues, et ne parler à personne de 
cette ouverture. 

Spinosa, dès qu'il s'agissait de faire fortune, était natu- 
rellement disposé à formuler et à prêter tous les sermenls 
imaginables ; il déclara que pour être agréaUe au père 
Michel, il se sentait capable de compromettre même le sa- 
lut de son àme. Alors Tastucieui moine lui dit : 

— Vous savez le malheur arrivé au roi dom Sâ>astien, 
dont j'éUis le prédicateur. Beaucoup de gens piétendent 
qu'il est mort en combattant dans les plaines d'Afrique ; 
mais un plus grand nombre affirme qu'il a survécu à sa 
défaite, et que, honteux d'avoir éte vaincu, après toutes tes 
bravades dont il avait fait montre, il a résolu de vivre io» 
connu dans le monde et de ne jamais tenter de remonter 
sur le trône... Comprenez-vous? 

— Pas encore, mon père; mais je pense que cela ne 
tardera pas à venir. 

— Eh bien ! j'ajouterai que vous êtes à peu près de Vkf^ 
de dom Sébastien, que vous avez avec lui une ressemblance 
frappante... 

— Je comprends maintenant, et je serai roi... 

— Doucement, mon cher fils! vous irez certainement 
jusqu'aux marches du trône ; mais il faudra vous arrêter 
là et faire place à un autre. N*est-ce pas déjà assez beau ? 

— Mon père, je marcherai et je m'arrêterai quand vous 
l'ordonnerez. 



•r 
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Sûrilecet.instnmient principal, le père Michel songea 
à s'eaiparer iout^à-fait de Tesprit d'Anne d'Autriche dont 
il était le confesseur et qui était, comme nous Tavons dit 
plus haut, religieuse dans le couvent de Madrigal. Il par-* 
vint à lui faire croire que le roi dom Sébastien , son cou- 
sin^ qu'on croyait mort, était depuis quelque temps dans 
oeUe ville où il vivait incognito en attendant qu'il eût 
réuni assez de partisans pour revendiquer hautement ses 
droits au trône. La bonne religieuse, se rappelant les rela- 
tîotDs d'amitié qui avaient existé entre son père et la mère 
du roi Sébastien, se montra vivement émue, et demanda i 
voir ce roi dépossédé qui était son cousin. 

Gabriel Spin^sa fut introduit près de la princesse reli- 
gieuse avec toutes les précautions nécessaires. Anne d'An- 
trîdie reprocha à son prétendu cousin de ne s'être pas fait 
connaître plus tôt, et l'assura qu'elle était disposée à le 
seeooider dans tout ce qu'il voudrait entreprendre pour rc- 
mon{er sur le trône qui lui appartenait si légitimement ; 
elb lui dît que tout ce dont elle pouvait disposer était à ion 
service, et elle lui fit à l'instant même des présents cônsi-* 
dérables. Dès lors le nerf de la guerre et de l'intrigue se 
fortifia chez les deux associés ; car Spinosa avait présenté 
à sa j)rétendue cousine une charmante petite fille qu'il 
aysit eue de sa maîtresse, et la princesse comblait chaque 
jour cette enfant des plus riches présents. 

Les choses étant ainsi préparées , le moine écrivit en 
Portugal à plusieurs grands personnages qu'il connaissait 
particulièrement et dont il possédait toute la confiance, 
qu'il avait maintenant la certitude que dora Sébastien n'é- 
tait pas mort ; qu'il était en ce moment à Madrigal où lui, 
Los-Santos avait été assez heureux pour le retrouver et loi 
faire toréer ses services, «c Craignant, ajoutait le père Mi- 
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cMy de ediiser des troubles dan§ k rayaume, et 4e frire 
ceuler le aang de ses sujets qu'il porte dans son oorar, eet 
flldiDÎrtble prince s'était condamné à une retraite absolue; 
nais on est enfin panrenu à lui persuader que l'indépen^ 
dasce du royaume que Dieu lui a donné est le premier 
el k plus eker )»ien de son peuple, que tenta aalraeen* 
afiëéràtion doit disparaître dotant eeUe-li, el que ses fto^ 
tas y s'il eii a caninis ^ sont mainlendnt eapîéaa talR^ 
sadimenl pour qu'il n'hésite )>oint à fovdndiquer la èMh> 
nmne (Jui kii appartient si légîtimemenii Si done il éliût 
des gens qtii ne m'en crussent pas sur pM^le, itioi qui 
ai eu l'honneur de trrre dans l'intimité de 8a Majesté alors 
qû^alle était toute-^ utssapte ^ que ceux^^lè tierineiit ihe 
trodver à Madrigal^ en prenant toutes les {Mauliom que 
commande la prudence en pareil cas, et ce sera wie des 
plus grandes joies dé ma lie que de poutolr les piésentiir 
à notre digne et grand foi que Dieu a cotiset^ d'une aaa*^ 
Qière si mitacùlêusb. s 

Quatre gentilshodimesqui ayaierit autrefois connu par- 
ticulièrement dom Sébastien se mirent aosfcitèt en route ; 
ik afritèrent à Madrigal, et le père Los^antos les présenta 
séos hésiter à Spinosa qui joua parfaitement le rMe que lé 
nîoiae lui atait appris. GfAôe à ce dernier, Spinétta atait 
la mémoire amj^ement pourtue d'anecdotes particulfèMl, 
intimes, sur la persdnne, l'entoui^e e^d ctror tout entière 
du roi doitt il fiiisait le personnage, et il usA de eêf atan- 
tâ^ afec tant d'habileté que les gtntilahomriiés ne dotH 
tèHMit pas an initaot ^11 fftt réellement dora Sébastien^ 
Ibretonrnèf^nt donc en Portu^ bien déterminés à re^ 
craAér des partisans au roi dépouillé. 

€^ndatf t, et aialgré K» riches présents dits pdr Anfie 
d'Atitridie, l'at^ot maflquait «tupèfoMiehrt et à 9finmm 
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pour pouflMr actitement leur entreprise : Spiitost, Ves^ 
Ilot trouvé, s'était promptement habitué à vivre en prince^ 
•t le moine, de son cdté, avait fait des dépenses assez con«* 
sidérablts pour s'ouvrir les premières voies. On eut de 
WHiveau recours à la royale religieuse } on lui dit que les 
iflaîfiida dom Sébastien étaieiit en bon chenlin, et que 
sdoQ toutes les apparences il parviendrait a reprendre poa* 
HWMon da son trèae sans répandre une goutte de sang ; 
mm qu'à déftvt d'armée il fallait dé l'argent, et ^u'dD 
n'en avait point. Les finances d'Anne étaient égàleméni 
épuîaétfsy tant ette s'était raontl-éegénéreuseenversson pré- 
tmdu oonsin y mus ta confiance était si grande qu'elle 
n'héftita pas à donner au père Michel une partie considé^ 
rable de ses joyaux en Tautorisant à les vendre. Le moine^ 
bien pêisoadé que Spinosa ne pouvait rien sans lui, nlié^ 
sîta pas à le charger d'aller vendre ces bijoux à Yalladolid, 
la ville la fdqs voisine où il fût possible de trouver acquêt 
reur pour des Valeurs aussi cotisidérables. 

Arrivé à Valladdlid, Spinosa, qui était peut-être un peu 
tmp entré danfc l'esprit de son rôle, commença à mener 
grand train; il eut un cel'tain nombre de valets; maïs 
GOfldBM il rbdoutàît l'autorité, et pour cause, il laissait sée 
gmb dais une hdtellerie, et personne ne satdit jamais où 
il passdit la nuit. L'amour eet un grand traître, et par 
riialhen^^ Spinosa^ en dépit de son adresse et de soti savoir 
f^àréy h'était pM à l'abri de seé atteintes. On ne vend pas 
aisément une grande quantité de diamants dans une tiHè 
mi l'onn'estpas cmitiii; il fdut opêffer létitement^ prudeih- 
d|<8nt surttittt, et eettè {itudeneè, cette lentéui" s'aècofdent 
iMl avec f ardeur que donne à un homme jeune éticdrè, 
la possesaion d'une fdrtuné coti^idérabte, èf la liresqué èëN 
tMttde d'àtthM* à ilM pMîtkfil Btapf «iné. l>è toQt tiete^ 
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suha que Spinosa, ayant déjà -fait argent de quelques dia- 
mants, et se croyant réellement devenu un des maîtres du 
monde, s'endormit dans la mollesse. Bientôt il eut une 
maîtresse, laquelle s'étonna de son air mystérieux; mais 
ce fut bien autre chose lorsqu'elle eut ?u les diamants qu'il 
possédait : la pauvre fille s'imagina qu'elle avait affaire à 
un voleur, et craignant d'être considérée comme sa com- 
plice, elle s'empressa d'aller raconter tout ce qu'elle savait 
à Rodrigue de Santiibnne , prévôt de la chancellerie de 
Valladolid. 

Le prévôt, se sentant sur les traces d'une aflhire impor- 
tante, y apporta beaucoup de soin : il visita pendant la nuit 
toutes les hôtelleries de la ville, et parvint à trouver Spi* 
nosa, lequel répondit aux questions qui lui furent faites, 
qu'il était pâtissier à Madrigal, et qu'il n'était venu à Yal- 
ladoiid que pour vendre les diamants d'Anne d'Autriche, 
qui l'avait chargé de cette commission. Le prévôt le fit 
mettre en prison ; mais il était bien loin de soupçonner 
l'importance de sa capture, lorsqu'arrivèrent des lettres du 
père Michel et de la princesse, dans lesquelles on donnait 
à Spinosa le titre de majesté. Le prévôt ayant envoyé ces 
lettres à Philippe II, reçut immédiatement l'ordre de s'as- 
surer de son prisonnier avec le plus grand soin, et d'aller 
en outre sur-le-champ s'emparer des p2q)iers et de la per- 
sonne du père Michel, en même temps que l'ordre était 
donné au couvent de Madrigal d'enfermer Anne d'Autri- 
che, dans sa cellule. 

. Le prévôt montra beaucoup d'activité et d'adresse, et le 
père Michel de Los-Santos fut arrêté au moment ou il s'y 
attendait le moins. En même temps Anne d'Autriche était 
gardée à vue dans sa cellule. PhiUppe nomma des com- 
missaires pour instruire le procès de ces conspirateurs, et 
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ils forent aussitôt interrogés. Le père Michel, soumis le 
premier à l'interrogatoire , fit preuve de la plus grande 
tranquillité d'esprit, a II est bien vrai , dit-il , que le roi 
don Sébastien dont j'ai eu l'honneur d'être le prédicateur 
est maintenant vivant, et il est, à mon sens, le seul roi lé- 
gitime de Portugal ; c'est là tout ce que je puis dire. » 

Anne d'Autriche convint qu'elle avait regardé Spinosa 
comme étant dom Sébastien d'après les assurances que lui 
avait données le père Michel de Los-Santos, religieux dis- 
tingué par sa piété et par ses talents ; qu'elle avait traité 
Spinosa comme un parent, et qu'elle avait eu le tort de 
n'en point donner avis au roi son oncle, craignant que ce 
dernier ne Taccusàt d'une trop grande crédulité. 

Spinosa, interrogé à son tour, confessa tout d'abord qu'il 
était un homme pauvre, de la plus humble condition, et 
qu'il n'avait fait que céder aux suggestions du père Los- 
Santos. Il n'avait, dit-il, d'autre projet que de profiter des 
dispositions du moine et de la crédulité de la bonne reh-- 
gieuse pour acquérirunesomme suffisante afin de quitter la 
Péninsule, et d'aller vivre doucement sur quelque autre 
point de l'Europe. 

Cette déclaration ayant été faite devant plusieurs té* 
moins et signée du prisonnier, Spinosa fut transféré à Ma» 
drigal, afin d'être confronté avec le père Michel de Los-* 
Santos et Anne d'Autriche, qui persistaient à soutenir que 
le personnage dogt on leur parlait était bien réellement 
dom Sébastien. Le moine surtout montrait sur ce point 
une fermeté qui semblait inébranlable. Lorsqu'on lui dit 
que Spinosa lui-même avouait n'être qu'un imposteur, il 
répondit que ce prince, ayant fait autrefois serment de 
pa^r le reste de sa vie dans l'obscurité afin de racheter 
ses péehés, se sera sans doute r^nti d'avoir tenté de vio* 
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)er son ^rmept, et^pie€d[«r«iira porté à ieettir it ^rèrilé. 
On mit lei deux impeetaurs en piéeeaçe, «t k moÎMi pcr*- 
sîsta dans son dire autant qu'il était déwBpéréë'étwéMS 
la nécessité de donner un démenti à un prinna qfk'A «et»- 
(«ectait et vénérait ; mais qu'il ne pouvait ae téanudm à 
trahir la vérité. 

Spinosa^ eptendaut ee langage, se pepenftii daa awux 
qu'U avait faits, et il S6 rétracta, 

-^ Je ne souffrirai pas, s'éûria^-tHl, que dumi vénénriMi 
ami soit phis longtemps accusé de mensonfe : oni, 
^m Sébastien!... Le malheur^ l'ingratitude < 
I9& finîtes de ma jeunesse m'avaient porté à renesoer an 
trône que j'eusse aisément reconquis dapnia plumenta an- 
nées û cV4l élé ma volonté. Je suis mainlaniuit an pou- 
voir de Philippe, et peut^tre, cédant à de 
seils, ce prince, au lieu de me veeonnaltre, me i 
aux baurveaux. Mais je tFauverai dea défenaanra, al si'îil 
succombent avec moi, nous aunms des vnogeun. 

*— Ah! sire, dît le moine en venant è» laimef, com^ 
bien je regrette 4e n'avoir pas gardé le leon^ qnn ¥oM 
Majesté n'avait confié qu'à moi seul ; mais béhsl nion m^ 
peptir est ttirdîf : tdus vos {dus hnves gemtUunnmispw- 
tugais sent prêts à vnna aacrîinr kur fortune et leur vie. 
Ceia-4a savent bien que je ne leur ai dit «pie la vérité | In 
plupart voua ont vu, et ii n'en est pab un <pit aét héaitèà 
vous reconnattre. 

Ces paroles firent une asses vive impression sur bajn*- 
ges; ik n'osèrent paser outre, et ils en réftrèrent à Hii*- 
lippe qui ordonna que le procès fut pottssé aiuee ^ plnp 
grande activité et toute la rigueur possible sans avoir égapé 
am incideùtsqui pourraient se piésenter. Cehi voidait 1 
cpin Philippe n'était pas bien sftr de n'avteir pns 
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véritable dom Sébastien ; mais que, vrai ou faux, il fallait 
qu'il fût condamné et exécuté ainsi que ceux qui Tavaient 
secondé dans son audacieuse tentative. 

On vint donc annoncer au père Michel qu'il allait être 
soumis à la question. 

— Que la volonté de Dieu soit faite, répondit-il d'un air 
résigné, et puisse-t-il pardonner à mes persécuteurs. 

Il supporta les premières tortures avec un grand cou- 
rage, et sans faire entendre une plainte et un gémisse- 
ment ; mais non sans protester au nom de l'ordre aiiqud 
il appartenait contre les mesures prises à son égard. 

— Je n'appartiens pas au bras séculier, disait-il , et 
malheur à vous qui osez porter une main criminelle sur 
l'oint du Seigneur! 

G>mme il semblait presque impossible de lui arracher le 
nmndre aveu, onl'appliqua au chevalet, une des tortures 
les plus terribles , et l'on commença à serrer les cordes ; 
h» douleurs devinrent bientôt si intolérables, que le père 
Michel demanda grâce, et il avoua la vérité. Spinosa eut 
moins de constance : il avoua tout dès les premiers tour- 
ments, ce qui n'empêcha pas qu'on lui fit subir la question 
dans toute son étendue, sous le prétexte de lui faire dire 
quels étaient ceux de ses complices qui ne se trouvaient 
point sous la main de la justice. 

Les ordres de Philippe furent ponctuellement exécutés, 
et deux jours après avoir souffert les plus affreux tour- 
ments, Spinosa entendit la lecture de la sentence qui le 
condamnait à être pendu et écartelé, pour, les diverses 
parties de son corps, être ensuite exposées sur certaines 
places de la ville. Le même jour, on le traîna sur une claie 
jusqu'au lieu de l'exécution. Il parut très résigné et s'abs- 
IV. 45 
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tînt 4e toute rêcnpûoalioD contre le Wûim ifù Vwtà C9r 
(rainé dans c^ abime. 

— Ce qui bit mon désespoir, dîsiît-ril Ural hvA à sop 
copfesMar quelques secdiKles a^ant demouHr, o^eitkvial 
que tout ceb doit causer i dona Ànoa ^ Ai|ne d^AiMni^be), 
die lî bonne, si charitable, h dévouée ! Je eopseofirWi vo- 
lontiers, si cela était possible, k souffrir 4«n¥ fois la mut 
pour raffranchir des tounpents qn on ne mympera pas de 
lui birc souffrir. 

n mourut dans ces sentiments, et la sentence fut exé- 
cutée dans toute sa teneur. 

Quant an père Michel de Los-Sadtos U avait été trans^ 
ftré à Ihdrid. Il espérait encore que, i cause des hautes 
fonctions qu'il avait remplies^ on userait de ménagements 
envers lui, et qu*il en serait quitte pour être confiné dans 
m coonmit d'on il pourrait soffv plus taid, ionqua oalte 
aflwaaeiaitodiliéa; mais cet aipoir fut ëéQu. Pliilippii, 
maigvè le hnaiiiie mauiIruwK dont il aivait donué |aul 

an tUn da caihdiqua : Laa*«antos fut dans 1 

dif.patlé dans la capitale par l'ardievéqpie 

livié an biua aéaulier pour être pendu, oa qui fîpt biL 

Quant à Auna d'Antncfae et aux i 
et qui avaieni élé upsas dans la caufidenca de la < 
tion, dles furent tranderées du vanasteraok allas étatanC 
dans un antre, et soyoûscsà U claustialipu la phasi 
reuse. 



àttlt). 



De cette époque date la décadence da la puissance por- 
tugaise dans les Indes et en Afrique : les Hollaiidais l^r 
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MtetAidflt sue(iéssiVeitieht tcfti^ leti^s établissements âans 
tei loihtâiîlêis cdhtfées où le^ perèéciitionâ des jésuites mis- 
rilôiltiâire^ étâieiit Une cadse incè^^anfe de révoltes. Ces 
itifatigable^ ehVahtsseùrs avaietit pénétré dans ^Ethiopie, 
et I6tif6 ihrftgtiës'ambitiëu&es aVaieilt porté tè désordre et 
la gucîte élvîte (fatiS cîfe ^astc pays, où ïés^ i^èstes d^uiie cî- 
filisatton antique se tf àuvetit cohfôfidùâ dàiis ïèsttots d'une 
bdtbarie r-écîentè/tesiënteti^e^eln'opéenfteé n'ont pas eii^ 
dot^ àdoueî ràpfeté'db te ttiélafigë: tfri ettipereur éthî(>- 
pieil, nonmtié Malàd (îeged; s'était fâi^ (îbrètlèn du rite ro- 
main , à la solitdiâfiott desi jé^iteâ ' i isêÉ giijëtfe, le règaà'- 
dântdès lôfs conime Uil aposttt, se rêyoMeni àlMnstîgà- 
iloti des pi*êlrès du pays, etî'einpmin'Màfaic'Cf^^ 
trtilé JMtf ttîi soldat heuTëùif, ttofflHiê ÎÉbî^ et toàSsâ- 
cîl*. Cepehdànt iës;j8suitës pa^vretrnëttt^àirfdthpherd'tttti 
si Vigolît^n^ë ôp^bèittoH , et s^ëtàblissétit d^tt^ le n^yé, eîi 
ftVorlMttl tes ptététttrôrts aW tWktie tf titi 'palpent du roî déi^ 
trAné, nonûkftië Sat^inti^, t)tii c(>tDiâàaiidà(t â'k tribu 'sàilVage 
des (k0A: Qùbx (fjiiii en soit^ j^our prendre l'aciné sur une 
• ferr^ pardlte, il fallaft atfx. jésaiteS du cùUthi^ééHé VUx- 

Il ne leur en fallait guère moins en Amérique; dans të^ 
vAstês l*(%{6ite<hi Brésil et du Paràgutt^; '({U'its éXplorèrëM 
dès lots aVtec Utib InMigâhlepaft'ènçeet au ^rî* d*alh'èmfeS 
misères. tëÇoHîigal envoyait ses gâlértens daiis ôes con- 
trées : les galériens y péi^letlt , (e|S'jéSûltës y Vééùfent. 
Ils parvinrent à apprivoiser, à fàçDtitiéf aux habitude^ êo^ 
ciales, des sauvages stupides et féroces, des êtres qui sem- 
blaient tenir le milieu entre l'orang-outang et l'homme. 
• Beaucoup de ces missionnaires furent massacrés et proba- 
blement mangés; au moins ceux-là payaient de leur per- 
sonne. 
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Peu i peu , TÂsie portugaise perdit cette magnifique 
ceinture d'archipek qui l'entourait; elle se trouira bientM 
réduite à quelques contrées de la côte du Halabar, et d'un 
empire qui avait été plus vaste que l'empire romain, il ne 
lui restait plus guère que la métropole y c'est-à-dire Goa. 
En compensation des magnifiques flottes qui n'affluaient 
plus dans son port, cette capitale avait l'Inquisition , la- 
quelle devenait plus terrible à mesure qu'elle voyait l'Asie 
échapper à ses fers et les peuples s'enfuir à la lueur de ses 
bûchers. Cet horrible tribunal, transporté dans les Indes, 
n'était pas seulement destiné à propager la foi, à préserver 
sa pureté ; mais encore à favoriser l'égoisme de ces con- 
quérants, en écartant par la terreur tous les négociants 
étrangers. Aucun potentat de l'Asie n'était ausd puissant, 
magnifique et voluptueux seigneur que l'était le grand in- 
quisiteur de Goa. Le pouvoir de l'Inquisition dans les Indes 
surpassait aussi de beaucoup celui dont elle disposait en 
Europe : le grand inquisiteur était au-dessus de l'arche- 
vêque et du vice-roi ; il pouvait les juger et les condamner 
Tun et l'autre; il suffisait qu'il donnât ultérieurement avis 
à la cour de Portugal des mesures qu'il pouvait prendre à 
leur égard. 

Ainsi, au-dedans et au-dehors du royaume régnait un 
despotisme intolérable ; la nation était menacée d'une 
ruine complète. Hais dès lors se préparait une révolution 
qui devait r^nérer le Portugal, et dont l'histoire formera 
la première partie de la seconde période. 
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ES Portugais étaient sou- 
mis en apparence à Phi- 
lippe III, roi d'Espagne; 
mais la haine des Castil- 
lans j la soif de la Yen- 
'^eance^ l'amour de la liberté n'avaient pas 
'cessé de Taire battre leurs cœurs. En 1627, 
quelques nobles Portugais avaient voulu ten- 
ter un coup de main sur une flotte qui, reve- 
nant des Indes, venait d'entrer à Lisbonne; 
leur intention était de se servir des richesses ap- 
portées par cette flotte pour opérer une révolution; 
mais le duc de Bragance , depuis Jean IV, auquel 
ils s'adressèrent pour en faire leur chef, refusa d'entrer 
dans le complot. 
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Dix ans après, fdoBeins Tilles dont ks habitanls étaient 
fèdnils à h plus horrible misère par le gonremenient es- 
pagnoly sesoolefirefet^ et teiseigoeiirt s'adriesGèmit de non- 
ftaaà an duc de Bragance , le suppliant de se mettre à la 
tète du moniement pour secouer le joug de TE^H^ne. Le 
duc refusa de noureau et protesta de sa fidélité à la Tiœ- 
reine qui était la duchesse de Mântooe. Mais il n*en agir- 
ait ainsi que pour mieux cacher ses desseins jusqu'au mo- 
ment qu'il croirait le plus propice à leur exécution. Enfin 
le soulèTement de la Catalogne et ks dispositions hartilan 
da ia Franoa unters TE^ngnele déterminèrelil à âgfar; son 
irt t adt nt et ton afddé intitne, Ribeiro iMnto, eùf mission 
de &ire connaître ses dispositions aux |Nrincipanx persoD- 
na^es qui l'avaient jusque4à vainement soUicité de se met- 
tre a leur tête; parmi eux, on distinguait Rodrigue d'Â- 
cnnha, aicheréque de Lisbonne, Pierre de Mendoia^ Hur- 
tado de Ifendoia, Antoine dWlmeida, Michel d\ilaicida, 
Fraficiscô dé Métlo, ftodri^ de Saa, Jean d*AoaBla« câpkK 
àènH autres. 

Ofi Se iDÎt & rcèiiTre aTce ardeur, mais aussi a^ec h plus 
grande prudence, ce qui n^empècha pas h émMoM de 
Sintpde dé conccToir des soupçons dont elle ae hall de 
aire part au roi d'Espagne. Celui-ci tenta d'attiiar le dîic 
de firâgance hors du Portugal ; mais Tbabile doe éldia 
toiilés les inflations et les ordres les plus positife. 

— Rasiurez-Tous, disaît-il aux conjurés alarmés des 
soupçons qui planaient sur eux. et des tentatiTes que f oli 
fikail ptMt kut* enlever leur chef, rassurez-vous ; jd jiirè 
éë <lê i}iijtte^ me^ foyers qu'avec la couronne ou dans le 
dÈftdèu. 

Ëttflif M ékééê <|uë le i^decéinbre 16iO on frappe- 
rait le grand eoop. On airait résolu de verser lé inoiîis dé 



à mort, Ce pepsonnAge était S^r^Uir» du ooRMiM ii dîlr 
posait 4e tçute Taiitprité ppqfîèefluï wain& 49 IfiYÎAHWlii» 
et il était ^hoT^ d» peup)^ qui )ui imputait Ufu^ ^m m»y»( 
il étjit dQqç jp^i^p^ns»))!^ 4f le »pri6^ pOHr donner «»* 

tisf^Gtiop à ç^ peup)^ dç^ l)r«i« ànqml on #ait ftiTMr « 

grand be^jn^ §t q<^ attfp4ût i^voa tant d'HA^^IPIMia 
rheure d§ Is, ycRgeftnçp, 

DvM la nuit du 17 au 28 novembre les conjurés se réu- 
ment ; un d'eux, Jean d'Acosta, proposa dans cette réu- 
Bien de vemettua Texéeution de Tentreprise à un temps 
plEs éloigné. 

-^ Nos maux sont grands, sans doute, dit-il ; la tïfailir 
nie castillane est exécrd)le ; les droits du dyc de Brçg^anç^ 
sont incontestables; les vœ\ix de la nation sont à li}i ; 4 
mérite la couronne ; vous pouvez la lui mettre aniçurd'hui 
sur la tête, mais comment la lui garantirez-vou§ demain t 
Sans argent^ sans armes et san$ soldats, cQmipent défen-t 
drez-vous ce misérable peuple des dernières fureurs d'|ine 
tyrannie à qui vous aurez donné de si justes n)otifs de co- 
lère? ïe ne parle pas de nous et des nôjres^ nous nous sa* 
crifions, c'est chose convenue : mais gardons-nous de plon- 
ger dans un abime de misères ceux aue, par Teffet d'un$ 
folle présomption, nous aurign^ voulu rendre à la liberté, 
Je vois ici, pour mençr à fin cfitte ^rand^ eqtreprise^ cpia- 
rante gentilshomn^es qui^ suives chacun de ceuf d^ siens 
sur lesquels il peut compter, peuvent former up Qpnibii^ 
de deux cepts brave^. Et voilà donc les forces avec 1^ 
quelles on veut faire une révolution I voilà 1^ force; avei$ 
lesquelles on veut paralyser une garnison de quinze çepti 
hommçs daps le château, les troupes qui gardent les toprp 
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de Saint-^Jean et de Belem, celles qui sont dans le port, et 
contenir toute la faction castillane, dont il ne faut pas se 
dissimuler l'ascendant T On compte sur le peuple : le peu- 
]del Oh! que misérables sont les chefe de complot, que 
wines sont les entreprises qui dépendent d'une assistance 
aussi capricieuse, aussi insensée et stupide que Tébullition 
des passions populaires I Quand les Catalans ont voulu se- 
couer le joug, ik avaient du moins formé des amitiés puis- 
santes avec des princes ennemis de TEspagne : c'est par la 
France et la Hollande qu'ils se sont rebellés et soutenus. 
Hais vous, montrei-moi vos alliés, vos appuis, vos secoursl 
Je ne vois que vos bras, dont j'estime assez haut la foroe, 
mais qui, certes, ne triompheront pas des armées de la 
Castille toutes en mouvement, et qui marcheront sur nos 
frontières, même au prix de l'incendie et la perte de la 
Catalogne, pour dompter un bien plus dangereux soulève- 
ment. Ainsi, supposons la garnison abattue , le château, 
les tours et les navires en votre pouvoir ; supposons toutes 
les villes et toutes les provinces, à l'exemple de Lisbonne, 
pratiquées par vos agents et prêtes à se lever à votre voix 
pour compléter l'insurrection ; supposons enfin tout le 
royaume à vos pieds ou dans vos mains ; je vous demande 
encore avec quoi vous résisterez au choc des forces castil- 
lanes, avec quoi vous garnirez vos frontières et fournirez 
les premiers quinze jours de la campagne î Et si vous pofir 
vez me répondre d'une manière satifaisante, je me rends» 
sinon souffrez que je vous dise ce que je vous aurais plus 
tôt déclaré si le projet m'eût été communiqué plus tôt. 
Nous n'avons rien encore de ce qu'il faut pour l'exécution 
d'un tel projet : il faut plus de sûreté oii il va à la fois de 
l'honneur et de la vie. Cette vie, je confesse que je la dois 
au bien et à la liberté de mon pays, mais nulle loi sur la 



terre m m'oblige à la sacrifier indigoement à la vném 
àe gualqyos amis aveuglés^ 

À ces mots, interrompu par de bruyants murmures e( 
des cri» de fureur, d'Acosta, d'une voix forte, s'écrie : 

-^ Seigqeurs, pour le succès il faudrait compter sur des 
niiracles; mm n'y comptons pas, car au fond nous n'eq 
méritons guère. 

Ce discours aouleva dans l'uss^nblée la plus violenta 
temi^te -, d'Acosta fut accusé de l&chetift et de trahison ; les 
ëpées sortirent du fourreau. D'Aco^ta fit bonne contenance; 
il insista sur la justesse des raisons qu'il avait alléguées, et 
bientôt, malgré les efforts de Pinto, l'ajournement fut dé^ 
cÀdé, On envoya aussitôt un courrier au duc de Braganoe 
ijui était à Yillaviciosa pour le prévenir de cette résection. 
Au moment oii ce cQurier armait, le duc en recevait un. 
autre de Madrid» porteur d'un ordre forn^ du «oi qpilui 
ordonnait de se rendre près de sa personne- Le roi d'Ga<r 
pagne envoyait en même tenqae.pour quarante mille du^ 
cats de valeurs au duc, aHn c^e ce dernier ne préte^tlt le 
défaut d'argent pour ne point obéir. Le duc se disposait 
.donc à répondre w\ conjurés que toute temporisation ne 
pouvant être que désastreuse \ U était déterminé à agir au 
jour fixé primitivement) mais pendant qu'il préparait cette 
réponse, un nouveau courrier vint lui annoncer ipie Pintes 
était enfin parvenu à convaincre lea eonjuirés qu'il y ^vait 
{^us de danger k reculer qu'à marcher ea avant, ek qua 
tous étaient prêts à agir. 

Le r' décembre 1640, tous les conjurés» au nombce d«i 
quarante, se confessèrent et conununièrent. Us prévinrent 
ensuite les bourgeois qui avaient paru dignes d'être mis 
dans la confidence, afin qq'il$ se ti noient prêta à soulever 
le peuple ; puis tous, jH>rtant des pistolets et dest poignards 
IV. 46 
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•OH leurs yètements, se rendirent séparément au palais ou, 
dès son arrivée, chacun se plaça au poste qui lui était assi- 
gné. 

Bientôt le peuple fut réuni par groupe dans les rues Toi- 
sinesy attendant le âgnal pour se précipiter vers le palais. 
Un eoup de pistolet se bit entendre, et aussitôt les cris de 
hberié! vive le roi itam, IV \ retentissent de toutes parts. 
La garde allemande, surprise, court aux armes; mais atta- 
quée avec la plus grande irigueur par dom Hichd d'Aï- 
meîdat rieillard septuagénaire qui s'était mis à la tète d*ua 
parti de bourgeois, elle est en un instant battue et dispep- 
sée. Dans le même temps un prêtre , tenant d*une main 
une épée et de l'autre un crucifix et suivi d'une multitude 
furieuse, se jetait sur la garde castillane , frappant d*estoc 
et de taille et renversant tout devant lui. 

Le palais étant au pouvoir des conjurés , Michel d'Àl*> 
meida parut à Tune des fenêtres donnant sur la place, et 
d*une voix forte et pleine d'énergie à la puissance de la- 
qudle ajoutait encore l'aspect vénérable de ce vieillard, il 
s'écria: 

— Aux armes. Portugais ! Le duc de Bragance est votre 
roi légitime! à bas TEspagnol, et vive la liberté ! 

Déjà près de dii mille Portugais étaient sous les armes' 
prêts à exterminer les Espagnols qui tenteraient de ré- 
sister. Le succès de l'insurrection n'était plus douteux \ 
mais tout n'était pas fini : le peuple demandait â grands 
cris qu'on lui livrât le traître, le tyran Yasconcellos. Ce 
dernier qui était dans son appartement, avait cru d'abord 
qu'il ne s'agissait que d'une échauffouréedont la gardecaa- 
tillane ferait promptement justice; bientôt ayant entendu 
les cris de quelques-uns de ses serviteurs qui, essayant de 
défendre lesabords de sa chambre, tombaientsoiislescoiqps 
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des assaillants, il se jeta précipitamment dans une annoire 
et s'y enferma. Au même instant, Antoine Tello arrive k 
la tète de plusieurs conjurés ; tous jurent de ne pas quitter 
le palais qu'ils n'aient tu expirer le traître ; ils fouillent 
partout, sondent quelques meubles à coups d'épée et de 
pique. Furieux de ne rien découvrir, Tello saisit par les 
cheveux une vieille esclave demeurée dans l'appartement, 
et la menace de la couper par morceaux si elle ne fait con- 
naître la retraite de Vasconcellos. Éperdue , cette femme 
indique du geste l'armoire où s'est réfugié son maître. La 
porte en est brisée à l'instant, et Tello fait feu d'un des pis- 
tolets dont il est armé sur Vasconcellos qui tombe mourant 
à ses pieds; son corps est en un clin d'œil percé de cent 
coups d'épée et hallebarde ; ce n'est plus qu'une masse 
inerte, informe et sanglante qu'on jette au peuple par une 
fenêtre et qu'on traîne ignominieusement dans les rues. 

Pendant que s'accomplissait le meurtre du secrétaire du 
conseil, d'autres conjurés avaient pénétré jusqu'à la vice- 
reine, duchesse de Mantoue. Cette dernière, effrayée d'a- 
bord; mais promptement rassurée par le calme et la poli- 
tesse de ceux qui l'abordèrent les premiers, se persuada 
que le mal était beaucoup moins grand qu'elle ne l'avait 
imaginé aux premiers cris d'alarme. 

— Messeigneurs, dit-elle en s'efforçant de sourire ; vous 
aviez à vous plaindre de Vasconcellos, et j'apprends qu'on 
vient de le mettre à mort, vous devez donc être satisfaits. 
Croyez-moi, rentrez dans le devoir, et contentez-vous du 
serment que je fais de mettre tout en œuvre pour que cet 
événement n'ait point de retentissement à Madrid. 

— Madame! s'écria dom Jean de Menezès, vous vous 
méprenez étrangement; Vasconcellos aurait dû mourir sur 
l'éfthafaud, et c'est une grâce qu'on lui a faite de lui épar- 
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gner cette ignominte. MiÉi ce n*eA pas pour punir tm tel 
mnènUe qoû tant debrairéê gens oût ptiê leè arûies ; c'etf 
potir mettre mr le trtae lé duc de Bragaoee qpe notB re» 
eonnaisBOBB tous pour tiotfe fOî légitime. 

Là Tice-reioe toulut répliquer; au premier mot de fttt 
ifiterrompue ptr un autre conjurer, dom Garlosde IforOnhâ 
(jui l'engagea i m taire êSù de ne pas trop irriter contre 
elle le peuple qui réooutait 

--^ Ëh t que peut contre moi le peu|de4 s'écria la du^ 



«^ Madame^ rè|rfiqua de Noronha, il peut, si ioni rdcn 
set de passer par cette porte , tous fkire passer par cette 
fendtre* 

La Tîcë^^^ine eomf^t enfin ; aussi s'e mpr etoaKt-=eBe de 
sigoer les ordfu qu'on lui {rt^aenta tout rédigés, et par 
lesquels tl était enjoint aui gouverneurs du château et 
commandants des diterses citadelles dé titrer leUfS postes, 
ordres qui furent exécutés sans qUe personney of^iosftt là 
moindre résistance. Cette rétcrfution fut si rapide et si corn- 
fdète que des magistrats, assemblés au palais de jtsticé, et 
qui tenaient de prononcer un arrêt au nom du roi d%i» 
pagne , Philippe ^ en prononcèrent un autre , séance te« 
nante, au nom du duc de Bragance pfodamé roi sous le 
nom de Jean IV. 

Tandis que cela se passait, le Uotnreau roi se fiitsaif pftv» 
damer à Etora; toutes les tilles du Portugal seeouèretff 
en même temps le joug espagnol; les forts se rendirent 
sans coup térir, et le rojraume entier recoutrt ainsi son 
indépendAËoe après soiiante ans de sertitude. 



(MpintlM Mtte Jtai ti (\M). "^ 

ilfl m «'était écoalè dépuis l'àet!o6ipl!s6ëment de ces 
AvéMttêtitft', Jé»ti lY, âpfèé {ifâii* bàttti les Espagnols, se 
«Kryalt bien ilSénnl sui* le trdue lofsqu'iiiié tentative de 
cdAtt^féVôlAtioti faillit i^nvël^i' Ce trdhé si miràcùlèuse- 
iiieat rel«Té en un j(nlf . Dotti Sébastien dé Mattds, ah:he-= 
téqM de BfagUè , partisan dé TËâpagrie, était parvenu à 
pefMitidéf' â <|iiél(luek Séigtiéiirft ttiééodtèiits que le roi, 
<l'«yftnt p&ft tétiu lés proméfisés 411MI avait faites pour arri- 
ter ay trdné, avait perdu la plus grande partie de la po-' 
pttteiité qtti lui en avait tebdu l'accès si facile, et qu'il suf- 
flfltit poUrTabattfe, d'un Coup de tiiaiii semblable & celui 
<ltti l'ttlraft éléVé. Lé< principaux pél^nnages qui entrèrent 
dans cette conjuration furent f dfebëvé^é de firague, ié 
dtlc de GÉiniàh«, le ûiaicquis dé Vitlaréài et lé comte d'Âr- 
flWtnar, qui ne tfoutaiént pas que lé toi les éât traita se- 
lon leur ttértte. tin &ùti% pétfeônnagé, beaucoup plus Im-^ • 
portant éneore , lé grand inquisiteur, Francisco dé Castro , 
éfèqne de Ouaiidft, ne tarda pas à sejoitidre i eux. Comme 
on ne pouvait éonipfér ifuf la cnàjôrïté dés bourgeois , on 
■e flt d'OUtertUré & aucun ^ mate ôn^'àdresla àuxjui& que 
Jean fV, eédant & ftipinion publique , paraissait disposé à 
ebasêer de Lisbonne : fsf chévéqUé et lé grand inquiàteur 
tettf pMdiguèrent Ié$ pfoftiësses. 

-»-Si tous consentes à nous ^Cônder, leur dit l*évèquc( 
de Outftda, non-séUlénient fous resterez dans te royaume 
étnt que 'fixCaX's, <sA 'son^e & vous inquiéter ; mais vous 
pOUitex ^ bfttif déS g^hàgOgués, et vous Jouirez de (outé lî- 
Inerte pour retetdCé de votre religion. 
Lés Ittaflétirétlt Israélites n'étâîémpSk sans ddutefbii n»- 
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sures par ces promesses ; mais comme ib n^eussent rien 
gagné à servir Jean lY en dénonçant les conspirateurs, et 
cpi'à tout prendre il pouvait se faire que ces derniers leur 
tinssent parole, ils promirent de les seconder et ils fournirent 
une partie deFai^^ent nécessaire ausuccès de Tentreprise. H 
fut donc convenu qu'à un signal donné on métrait k feu 
aux quatre coins de la capitale , afin d'occuper les bour- 
geois, et qu'en même temps on se porterait au palais où le 
roi serait immédiatement poignardé, soit qu'il opposât ou 
non de la résistance ; aussitôt le marquis deVillaréal serait 
proclamé vice-roi au nom du roi d'Eq[Migne. D'un âatn 
-côté le duc de Caminha, un des conjurés devait s'emparer 
de la reine et des princes afin de les garder comme otages 
jusqu'à ce que la citadelle et les autres forteresses se fus- 
sent rendues. Enfin une partie des conjurés^ munis de 
pièces d'artifice, devaient incendier la flotte. 

L'exécution de ce projet fut ûxèe au 5 août. Cependant 
comme il était possible qu'on éprouvât plus de résistance 
qu'on ne l'avait prévu d'abord, on résolut de faire part de 
tout le projet à la cour d'Espagne, afin qu'elle envoyât sur 
les côtes du Portugal une flotte prête à seconder les con^ 
jurés. La difficulté était de trouver un moyen de corres- 
pondance. Un juif, nouveUement converti, n<Hnmé Baêse, 
qui, en sa qualité de trésorier de la douane, avait pérmi&> 
sion d'écrire en Castille, se chargea de faire parvenir les 
lettres du grand inquisiteur et des autres chefs de la con- 
juration au ministre d'Espagne, le duc d'Olivarès. Hais au 
lieu de les faire parvenir directement au duc, ce qui pré- 
sentait peut-être des difficultés trop grandes, il adressa le 
paquet au marquis d'Aiamonte, gouverneur d*une des pre- 
mières places frontières d'Espagne, avec lequel il était en 
relations depuis longtemps, et sur la discrétion et les bons 
offices duquel il croyait pouvoir compter. 
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Ifeîs il se trouva que ce marquis était précisément un 
des agetis que Jean lY entretenait sur le territoire espa- 
gnol. Surpris de voir les lettres cachetées du grand sceau 
de. l'Inquisition de Lisbonne, il craignit qu'elles ne fussent 
adressées au duc pour l'instruire de la liaison que lui, gou- 
wmeur, entretenait avec le roi de Portugal ; il ouvrit donc 
ces lettres, çt l'on peut se faire une idée de son étonne- 
nement lorsqu'il y trouva tout le plan d'une conjuration 
prête à édater. Le paquet fut immédiatement envoyé à 
Jean lY qui, après en avoir pris connaissance, n'en pou- 
Vfiit croire ses yeux tant sa sécurité avait été grande jus- 
que-là, particulièrement en ce qui concernait l'intérieur 
où il avait cro n'avoir pas un seul ennemi redoutable. Il 
prit sur-le-champ toutes le mesures que lui suggérèrent sa 
prudence, puis il attendit, le 5 août, jour où les conjurés^ 
vers onze heures du soir, devaient se mettre à l'œuvre , la 
nuit devant protéger l'exécution de leur plan. 

Ce jour-là même, vers dix heures du matin, le roi fit 
entrer à Lisbonne , sous prétexte de les passer en revue 
dans la grande cour du palais, les troupes qui , par son 
ordre, occupaient depuis plusieurs jours les villages envi- 
ronnants ; en même temps il fit appeler dans son cabinet 
l'archevêque de Brague et le marquis de Yillaréal , sous le 
prétexte d'affaires à leur communiquer ; ils vinrent et fu- 
rent arrêtés sans bruit. Une heure après, un capitaine des 
gardes arrêtait le duc de Caminha sur la place même du 
palais. 

Cependant le roi, ainsi qu'il l'avait annoncé, passait la 
revue des troupes : sous prétexte de s'entretenir avec les 
chefs des différents corps, il remit à chacun d'eux une let- 
tre cachetée, avec ordre de ne l'ouvrir qu'après la verve 
terminée et d'exécuter alors sans délai toutes les prescrip- 
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tkMis qu'ik y trooYersiient çonteques, Tout C9|a fiit ^lÉMllé 
d poDctaeIleiiieDt| qu'à midi tous le» eoiyvréi, «« nw^llt 
de quarante-sept, étaient arrêtés, fk» prQcbmtWK fin 
rent laites immédiatement, (J|ai|sl«sqpiell«oii ênsnué^m 
peuple que les conspirateurs <|Taîep( projeté d'utiwiiurte 
rm et toute sa famille ; de brâlçr 1» vilte, d» 1» piUif tt 
d*ea lÎTfer les ruines aux CftstiUapsî de Içnr tinep |pb^ 
mentiez bouf]geois, pour q^'i|s les epvQ yw P OTit trc««îltar 
aux mines de rAmérique, c^ iditm^s horribl» W tanl d» 
malheureux expiraient chaque jour. 

La population en mas^ se sovlefa pour f\t<nwhMr «M 
emmurés que, sdon rusa|||ç, on (imût ImiiPPHppla» w« 
qy^ils pe Tétaient rédleqient; ce ne fîit pas 8%na peÎM ^fm 
Jean IV parvint à calmer cette eiaspénUoH \ H fiilhilfa'îl 
promit de fSiire ji^r saps délai les cowpaM^s, «A 4tt mlavr 
accorder aucune grâce quek qu« fiiw^ taMT «Wg «i Imt 



Des commissaires ayant été «<mii||ës pur 1^ roî» W fP^ 
ces s^instruisit sans retard ; Tei^-juîf Baë« fut iolPfrogft jft 
premier. Il nia d'abord qu'il edX çu çoiwaNMMe 4^ li 
cop^pîralioQ \ mqis bientôt U woyii qu'il amî^ Mioy4 1« 
paquet en Espagne^ prétendant, quant 1 c^ liMt» qu'tt «V 
irait faitqu^obéir aM grand (nquisîteur^ et qu'A m pouwwt 
imaginer qu'un «i saint et si ^r^d per^QMga r<»tt aîm 
rendu complice d'un crime qu'il îgporaU, On TappliMlWÀ 
la question; et comme sa qualité de d'aiwîeii juif âlaîi wi» 
raison pour qu'on ne le ménageât point ^^ la TÎolence 4(1 la 
douleur qu'il resBentit déaies premiers iu^UiMabHWn^ 
la mérité : il confessa que la mort du roi avait été lèsolua, 
et que c'était par ce crime que devait oommaooer l'eaéw-» 
tion de rhorritde pniylet des conjurés; U ajouta qp(» h» 
conjurés avaî^l foi! l'a^quisitioD d'une gtaude quantiié 
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d'armes dont loffîce de Flnquisition était encombré. On 
s'y transporta aussitôt et, l'on y trouva en effet des armes 
et des munitions. 

Beaucoup d'autres conjurés firent les mêmes révélations 
que Baèse. Quant au grand inquisiteur, au marquis de Ga- 
mine et à l'aichevèque^ ils ne voulurent d'abord rien avouer, 
pensant qu'on n'oserait faire subir les tourments de laques, 
tion à des personnages de leur qualité. Mais quand ils eu- 
rent acquis la certitude qu'on ne leur ferait aucune espèce 
de grâce sur ce point ; lorsqu'ils se virent en présence du 
tourmenteur, prêt, au premier signe du juge, à les saisir de 
j^s larges et terribles mains, ils convinrent de tous les faits 
qui leur étaient imputés. 

Tous ayant ainsi fait les aveux les pluscomplets, la tâche 
des commissaires, chargés de prononcer sur leur sort , se 
trouvait bien simplifiée : ils condamnèrent le duc de Ga- 
mine et le marquis de Villaréal à être décapités, et les 
autres conjurés à être pendus, à l'exception de l'archevê- 
que et du grand inquisiteur, sur le sort desquels ils n'osè- 
rent prononcer, à cause de la dignité ecclésiastique dont 
ils étaient revêtus, tant était grande alors l'influence. des 
prêtres et la terreur qu'inspirait la cour de Rome. Les com- 
missaires, pour se tirer d'affaire , déclarèrent donc qu'ils 
réservaient au roi le jugement de ces deux personnages. 

Le roi lui-même sentit le courage lui manquer quand il 
s'agit de se prononcer; il assembla son conseil et il dit qu'il 
était à craindre que le supplice de tant de gens de qualité, 
quelque criminels qu'ils fussent, ne causât une trop grande 
émotion dans le royaume ; que ces chefs des conjurés, ap- 
partenant aux premières fapiilles de la noblesse portu- 
gaise, la couronne se ferait de nombreux et puissants enne- 
mis. 

IV. 47 
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Ces raisons o'étaîenl pas sans quelque valeur; toutefois, 
chose étrange! le conseil n*en fut pas ébranlé; il montra 
toute la résolution nécessaire en pareil cas, et il émit l'o- 
pinion, i l'unanimité que Texéculion des coupables de?ait 
avoir lieu sans distinction de rang. 

La sentence prononcée par les commissaires fut donc 
exécutée dans toute sa rigueur : le duc de Gamine et le 
marquis de Yillaréal, conduits au supplice au milieu d*une 
foule immense, montrèrent une dignité, un calme qui ne 
se démentirent pas un instant. Quant à rarcbcTéque et au 
grand inquisiteur, le roi, ne pouvant se résoudre à frapper 
un coup qui eût eu à Rome un si grand retentissement , nt 
les condamna qu'à un emprisonnement perpétuel. « Le 
fier primat, dit un historien , s'abaissa vainement i des 
supplications; la mort seule lui épargna la captivité : il est 
vrai qu'elle vint peu de jours après sa condamnation , et 
qu'il est resté des doutes sur le chemin qu'eUe avait pris. » 

•ébtenMil fAlrkM Tl (IW\ 

A Jean IV, mort en 1656. avait succédé son fils Al- 
phonse VI, à peine âgé de freiie ans. Ce prince était fai- 
ble d'esprit ; il avait des instincts bas, des goûts crapuleux. 
Mais rien de cela n'était de nature à dimineur sa puissance; 
ces penchants, au contraire, le rapprochaient du peuple, 
alors privé d'instruction et poussé à la dépravation par ceux 
qui voulaient l'asservir. Par malheur pour lui , Alphonse 
n'aimait pas les jésuites ; il s'était souvent prononcé sur ce 
point, et plusieurs fois même, dans les courses aventureuses 
qu'O aimait à faire à la tête d'un certain nombre déjeunes 
écervelés qu*fl appelait ses braves y fl avait quelque peu 
piDé certaines maisons des bons pères, toujours bien pour- 
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mes de bonsyips et de comestibles de toutes s(Hrtes. C'était, 
pour lui, s'attaquer à trop forte partie. 

En 1666, Alphopse épousa une princesse française, Eli- 
sabetti de Savoie, de la maison de Nemoyrs. A peine cette 
princesse fut-elle arrivée en Portugal, que les jésuites par- 
vinrent à lui inspirer de Taversion pour son mari : on lui 
dit que le roi était impuissant; mais que voulant, à tout 
prix, avoir un successeur, il devait avoir recours à daB 
moyens odieux, dont le résultat serait de mettre la reine, 
^ son insu et à la faveur des ténèbres, dans les bras de quel- 
que officier de bas étage. On ajoutait qu'il était bien fâ- 
cheux qu'elle n'eût pas épousé l'infant dom Pedro, frère 
du roi, prince accompli et seul capable de la rendre heu*- 
reuse. Enfin les bons pères firent si bien, qu'une liaison 
intime s'établit entre l'infant dom Pedro et la reine, et que 
celle-ci, rompant ouvertement avec le roi , s'enfuit de la 
cour, se retira dans un couvent, et de làécrivit à Alphonse 
qu'elle n'était point sa femme, attendu que le inariage n'a- 
yail pu être consommé; qu'il eût en conséquence à lui 
rendre sa dot et à mettre des vaisseaux à sa disposition 
^ur qu'elle retournât en France. 

Cette accusation d'impuissance rendit Alphonse furieux^ 
il s'entoura de ses maîtresses dont la plupart portaient la 
preuve vivante de sa virilité. Ce n'était là qu'une preu<e 
de dépravation ; elle lui fut fatale : ses partisans l'aban^ 
donnèrent; dès lors l'audace de son frère dpx» i^dro n'eut 
plus de bornes : il s'empara du poijy^? fit arrêter le roi 
qui, livré aux jésuites, obsé^lé de leurs représentations, de 
leurs sermons, de leurs menaces, signa une confession écrite 
de son impuissaoce. ^ 

La reine, munie de la confession qui déshonorait son 
mari, envoya en France son secrétaire pour demander ai| 
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cardinal de Vendôme, son oncle, qui était légat do pape 
auprès du roi de France, une dispense pour épouser l'in- 
fant dom Pedro. La dispense fut accordée, et Timpudique 
princesse passa des bras du roi dans ceux de Finfant ! Al- 
phonse fut déposé; on lui extorqua une renonciation for- 
melle à la couronne, et il fut relégué à l'île de Tercère- 

Tout le monde n'abandonna pourtant pas ce pauvre roi, 
devenu un roi pauvre : il se forma en 1 669, en Espagne, une 
conjuration pour le rétablir sur le trône. Les conjurés de- 
vaient s'emparer de Lisbonne pendant que le régent dom 
Pedro et la reine étaient aux bains d^Obidos. A la tète des 
conjurés étaient François de Mendoza et Antoine Cavide ; 
ils furent arrêtés, condamnés à la peine de mort et exé- 
cutés. 

A Alphonse YI, mort en 1683, succéda dom Pedro qui 
jusque-là n*avait eu que le titre de régent , et quf régna 
sous le nom de Pierre II; puis vint Jean Y, et enfin Jo- 
seph P, qui eut le bonheur d'avoir pour ministre le phs 
grand homme de son temps, le marquis de Pombal. Cet 
habile ministre s'était déjà fait remarquer par d'utiles ré- 
formes, une administration sage , éclairée et une activité 
infatigable, lorsqu'un événement épouvantable vint inter- 
rompre ses travaux : un tremblement de terre tel qu*on 
n'e^ avait vu de mémoire d'homme, renversa Lisbonne et 
détruibU cette capitale de fond en comble. Tirer cette 
grande mélropob^de ses ruines, sécher les pleurs des ci- 
toyens, pounoir à leure besoins ; surprendre et frapper les 
misérables qui augmentaient le désastre par l'assassinat et 
le pillage , en un mot, remettre Lisbonne vivante sur ses 
fondements, voilà ce que fit le marquis de Pombal, et ce 
que le génie le plus ferme, le plus hardi pouvait seul en- 
treprendre et exécuter. 
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Trois ans avaient suffi à cet homme de génie pour ac- 
complir cette tâche immense, lorsque la révolution de Porto 
éclata; le marquis de Pombal dompta cette rebelHon 
provoquée parles jésuites; mais il avait en eux de redou- 
tables adversaires -qui ne se tiennent jamais pour battus. 
A peine les révoltés furent-ils soumis, que les jésuites 
formèrent contre le roi un complot redoutable. 



CoBipiratioB do maniiiB de Tivera et da jéiaite Mahgridt 



(1758). 



Les chefs ostensibles de ce complot étaient le duc d*Â- 
veiro, le marquis de Tavora et ses deux fils, entraînés tous 
trois par la marquise qui ne pouvait pardonner au roi d'a- 
voir ôté au marquis son mari, la vice-^royauté des Indes. 
Quant aux agents mystérieux, c'est parmi les jésuites qu'il 
iautles chercher. Le plus audacieux et le plus redoutable 
d'entre eux était le père Malagrida, qui déjà avait pubHé 
plusieurs ouvrages séditieux dans un desquels il établissait 
que le tremblement de terre qui avait renversé Lisbonne 
était une juste punition du ciel, à raison des crimes et de l'ir- 
réligion des hommes chargés de gouverner le royaume de 
Portugal. 

Le {NTôjet'des conjurés était d'assassiner le roi, le mar* 
quis de Pombal, de s'emparer du pouvoir, et d'appeler l'E^ 
pagne à leur aide. Ils choisirent pour exécuter ce crime lA 
nuit du 3 septembre 1758. Pendant cette nuit , le roi , se 
rendant d'une de ses maisons royales la Quinta do MeyOy 
à une autre nommée la Quinia da Cima, suivait le che^ 
mindeBelem, lorsque le duc d'Aveiro, accompagné de 
deox brigands stipendiés, sortant de l'ambuscade où il s'é- 
tait mis, tira un coup de fusil sur le postillon qui condui- 
sait la voiture du roi. L'arme rata, et le duc la jeta avec 
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fureur ; les deux brigands suivirent, au grand gabp de 
leurs chevaux, la voiture qui s'éloignait avec n^jiidité; 
mais, désespérant de l'atteindre, ils lâchèrent leui^deu]^ 
cpvps sur le derrière de la voilure. Le monarque , atteint 
et dangereusement blessé, devait succomber sous les coups 
d'autres assassins apostésun peu plus loin : heureusemeni, 
au lieu de poursuivre sa route, effrayé de la quantité de 
sang qu'il perdait, il brava le péril du retour, pour venir 
se mettre «useitôt entre les mains de son chirurgien, qui 
se trouvait à Junqueira. 

Les circonstances qui avaient précédé , suivi e| accom- 
pagné ce lâche forfait furent bientôt recueillies de manière 
à former une masse de preuves accablantes^ grâce àl'acti^ 
vite et à la pénétration du ministre. 

La participation des jésuites au complot fut aussi hîeB 
prouvée que, le complot lui-même, et la complicité parti* 
culière du jésuite Malagrida fut démontrée jusqu'à l'évi- 
dence. 

Tous les conjurés laïques firent les aveux les plus com- 
plets, et la plupart moururent avec résolution. Quant aux 
jésuites» ils s'empressèrent d'adresser à la cour de Rome 
les plus humbles supplications, afin d'être assistés par le 
Saint-Siège, et de parer le coup de tonnerr^^ui grondait 
sur leur tête. Mais leurs efforts échouèrent devant la 
fiermeté du marquis de Pombal, et Malagrida fut con- 
damné à mourir sur l'échafaud. Voici un curieux extrait 
de la sentence de l'Inquisition et de l'arrêt de la cour sou- 
veraine d^ Lisbonne rendus contre ce grand coupable. 

«... L'orgueil et l'ambition dont ce criminel était 
animé le portant à se faire admirer de tout le -monde 
comme élevé à une vertu supérieure, il a eu la témérité de 
fimdre ^os mtraid^ des révélations, des visions, de^ p»- 
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rôles surnaturelles, et plusieurs autres faveurs célestes que 
t)ieu accorde à ses vrais serviteurs... 

Il ne s'est pas contenté de proférer de vive voix de sem- 
blables discours, il les a mis par écrit , et il a osé les dé- 
fendre jusque dans le tribunal du Saint-OfRce, en soute- 
nant qu'ils lui avaient été dictés par le Seigneur notre Dieii, 
par la très sainte Vierge Marie, par les saints et par les an- 
ges du ciel, qui, à ce qu'il disait, lui parlaient et se com- 
muniquaient à lui. 

Le Saint-Office ayant fait informer de tout ceci, et ayant 
pris connaissance de deux ouvrages de ce criminel, écrits 
de sa main, Fun en portugais, intitiilé : Vie hirmque et 
admirable de la glorieuse sainte Anne, tnère de la sainte 
Vierge Marie , dictée par cette sainte, avec f assistance ^ 
f approbation et le concouts de cette très auguile soube- 
rainCy et de son saint Fils ; et l'autre en laliti , intitulé : 
Traité de la vie et de l'empire de r Antéchrist , on y a 
trouvé , entre autres propositions, les suivantes : 

Que sainte Anne, dans le ventre de sa mère, entendait, 
connaissait, aimait et servait Dieu, comme tous les saints 
élevés dans la gloire. 

Que sainte Anne , dans le ventre de sa mère, pleurait 
et faisait pleurer par compassion les chérubins et les séra- 
phins qui lui faisaient compagnie. 

Que sainte Anne , étant encore dans le ventre de sa 
mère, avait fait ses vœux; et afin qu'aucune des personnes 
divines n'eût de jalousie de ce qu'elle aurait eu plus d'afîec* 
lion pour l'une que pour l'autre , elle avait fait au Père 
éternel vœu de pauvreté, au Fils éternel vœu d'obéissance, 
et au saint Esprit éternel vœu de chasteté. 

Que Jfésus-Christ i/aVait pas trouvé des expressions assez 
fortes pour nous faire entendre la grandeur des donë qu'il 
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avait accordés à sainte Anne; et que les soupirs de cette 
sainte avaient allumé dans le cœur de Dieu même, des feux 
nouveaux et extraordinaires. 

Que lui 9 susdit criminel , .avait entendu parler le Père 
éternel d'une voix claire et distincte, et pareillement le 
Fils et le Saint-Esprit. 

Que la famille de sainte Anne, outre les maîtres et quel- 
ques autres personnes, consistait en vingt esclaves, douze 
hommes et huit femmes^ 

Que sainte Anne avait fait construire à Jérusalem une 
maison de retraite pour cinquante-trois filles dévotes ; que 
pour en compléter les appartements, les anges s'étaient 
déguisés en charpentiers. 

Il assure encore, dans le même ouvrage, que la très 
sainte Vierge lui a donné les instructions suivantes : 

Qu'il y a réellement dans l'Église un nouvel état, 

qui consiste dans une haute contemplation des mystères 
divins, et dans les révélations des choses cachées depuis la 
création du monde ; et qu'alors Dieu et la sainte Vierge, 
prenant un soin particulier de ces âmes, les plongent dans 
des états si obscurs et des tentations si accablantes, qu'elles 
ne savent de quel côté se tourner. Mais quand les âmes 
sont arrivées à cet état, les démons s'éloignent d'elles pour 
toujours, sans que pour cela les mêmes âmes cessent de 
sentir les mêmes peines et de rendre des combats très opi- 
niâtres, jusque-là qu'elles croient voir des diables, et même 
des plus sales et des plus malins, qui les attaquent, tantôt 
par artifice, tantôt ouvertement, par des objets profanes et 
des obscénités; mais que ces tentations ne viennent pas 
des démons, qu'elles partent au contraire des âmes saintes 
et des plus élevées dans la gloire ; qpe ce sont des anges 
très purs et pleins d'amour pour ces âmes éprouvées, les- 
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quels n'ont point de honte et se font mémo beaucoup 
d'honneur de les aider par ces sortes de ministères, en 
faisant les personnages de tentateurs et de démons, pour 
gagner totalement ces âmes prédestinées, et leur faire plus 
promptement remplir cette mesure de mortifications et de 
combats que Dieu leur a destinée pour les admettre à là 
communication de ses secrets. 

^ assure de plus que la sainte Vierge, en lui ordonnant 
d^écrire la\ie de l'Ântechrist, lui avait dit que lui, Mala- 
grida, était un second Jean, mais doué de beaucoup plus 
de pénétration et d'éloquence que Jean l'évangéliste. Dans 
la suite de cet ouvrage, il avance, comme chose qui lui a 
été révélée, qu'il doit y avoir trois antechrists, le père, le 
fils et le petit-fils, et que c'est ainsi qu'il faut entendre les 
Écritures ; que le dernier devait naître à Milan d'un moine 
jet d'une religieuse. Tan 1920, et qu'il se mariera avec 
Proserpine, l'une des furies infernales. 

Que le seul nom de Marie, sans aucune bonne œuvre, a 
été le salot de quelques créatures, et que la mère de TAn- 
techrist doit être sauvée uniquement pour a^oir porté ce 
nom, et par considération du couvent où elle sera reli- 
gieuse. 

Que les religieux de la compagnie doivent fonder un 
nouvel empire à Jésus-Christ. 

Malagrida dit à Vaudience que la marquise de Tavora 
lui était apparue plusieurs fois, et que l'ayaiït blftmëe d6 
la part qu'elle avait prise à un attentat impie et sacrilège, 
au mépris delà promesse qu'elle lui avait faite de ne jamais 
offenser Dieu par un péché mortel , ladite marquise avait 
répondu que la maudite et injuste persécution des pères dô 
la compagnie avait été ta cause de son malheur, etc., mais 
IV. 48 
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qu'elle était en purgatoire , et que les prières. qu'il faisait 
pour elle lui procurait beaucoup de soulagement. 

Dans ce temps-là , le tribunal du Saint-Office fut averti 
que, dans les prisons de l'Inquisition, le criminel, croyant 
n'être pas aperçu, parce que c'était le temps du repos, s'a- 
gitait par des mouvements lascifs et déshonnétes , et par 
certaines actions qui scandalisaient étrangement celui qui 
lui tenait compagnie dans sa prison, et qui avait prié qu'on 
y remédiât à cause du péril où cela l'exposait. On en prit 
occasion d'exhorter le criminel à renoncer à son hypocri- 
sie, et à s'abstenir désormais de commettre ces fautes, qui 
ne pouvaient manquer de le précipiter promptement dans 
Tenfer et de donner lieu au démon de le perdre entière- 
ment. 

n répondit que le démon l'avait tenté en tous genres de 
péchés , jusqu'à vouloir coucher avec lui sous la forme 
d'une femme, et lui faire commettre des choses contraires 
au sixième précepte duDécalogue ; que quelquefois fl avait 
senti, dans des mouvements que Dieu permettsût, le prin^ 
cipe de ces effets naturels qui arrivent ordinairement dans 
les occasions de semblables mouvements , quand ils sont 
volontaires et tendant à la consommation de la turpitude. 
I Malagrida prétendait encore que ses livres étaient dwms. 

Ainsi le criminel continuait à marcher dans le chemin 
de l'abîme, où le conduisaient le monde , le diable et la 
chair, etc. » 

Le saint nom de Dieu invoqué, les inquisiteurs déclarè- 
rent le père Gabriel Malagrida attemt et convaincu du 
crime d'hérésie. Sur laquelle sentence la chambre de re- 
lation prononça l'arrêt suivant : 

Vu la sentence des inquisiteurs ordinaires et députés 
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du Saint-Office, qui déclare le criminel Gabriel Malagrida, 
ci-devant religieux prêtre de la compagnie de Jésus , hé- 
rétique ennemi de notre sainte foi catholique, etc., or- 
donne que comme tel il sera livré à la justice séculière 
après avoir été dégradé de ses ordres; ce qui a été fait pu- 
bliquement et juridiquement. Vu pareillement la disposi- 
tion du droit et de l'ordonnance sur ce sujet , nous con- 
damnons ledit criminel à être livré à l'exécuteur de la 
haute justice, et conduit, la corde au cou, par les grandes 
rues de cette ville jusqu'à la place du JRocio, pour y être 
étranglé, jusqu'à ce que mort s'ensuive, et son cadavre être 
jeté au feu et réduit en cendres, afin qu'il ne reste rien de 
lui et de sa sépulture ; et paiera les dépens. 'A Lisbonne, 
le 20 septembre 1761. î 

Malagrida conserva quelque espoir jusqq'au dernier mo-| 
ment ; il ne pouvait croire que la cour de Rome l'eût com- 
plètement abandonné, et cet espoir soutenait son courage \ 
m^is lorsqu'on vint le prendre pour le conduire au sup- 
plice, il montra la plus grande faiblesse et cette peur hi- 
deuse de la mort qui s'empare ordinairement des hommea 
de cette nature au moment suprême. Il était déjà presque 
iUbrt lorsqu'on l'attacha àla potence. Ses livres furent brû-i 
lés par la main du bourreau, et peu de jours après un édit 
royal ba,nnit à jamais les jésuites de tous les pays soumis.à 
I2L domination portugaise; les biens qu'ils y possédaient fp^ 
rent confisqués. 

Tout le reste de l'administration du marquis de Pombal 
fut empreint delamême fermeté. Les Anglais, ayantcommis 
quelques exactions sur les côtes de Lagos, le courageiix 
ministre en exigea impérieusement la réparation, et il Tob* 
tint. 
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Tel est pourtant l'homme que, après la mort de Joseph I*', 
9 fille Marie Françoise, la nouvelle reine, songea à sacri- 
fier. Elle prêta l'oreilk à toutes les accusations portées coq* 
tre lui, et finit par donner Tordre ({u'on lui fit son pro- 
cès, comme coupable d'une foule de crimes. Ce grand 
])omme ne laissa échapper aucune plainte. Les jugesavaient 
été choisis de manière à rendre un acquittement impossi- 
ble ; Pombal fut donc déclaré coupable de tous les crimes 
^ui Igi étaient imputés et digne d'un châtiment exemplaire. 
Qli;tnt à la peine on réserva à la reine le soin de l'appli* 
quer, et elle déclara qu'attendu le grand âge et les infirmi-' 
tés du condamné, elle lui faisait grâce de la vie, et se con- 
tentait de Texiler à vingt lieues de la cour. 

Ce ministre, dit un biographe qui a dignement apprécié 
fes qualités du marquis de Pombal, ce ministre, jugé comme 
coupable de crimes qui ne peuvent être commis que par un 
grand scélérat, avait été, ainsi que nous l'avons fait voir, 
le restaurateur de son pays. Il avait réprimé tous les abus 
et surtout le péculat, le plus grand et le plus ordinaire de 
tous les vices sous le régime monarchique. Il laissait av 
trésor royal quarante-huit millions de cruzades, et trente 
millions à celui des décimes; richesse immense, qui ne s'è^ 
tait jamais trouvée dans les deux caisses depuis la décou- 
verte des mines. Avant lui, le Portugal, non-seulement 
B'arait rien , mais encore il devait à l'insatiable Angle- 
terre plusieurs millions. Peu de rois en Europe depuis>la 
ionuation des monarchies modernes, sont descendus au 
tombeau en laissant à côté du trône une aussi riche preuve 
de la sagesse économique de leur gouvernement. Il faut re» 



warqqer que cet or n'était poipt enleyé àrindustrie, puifr^ 
que r^gricvlture, le commerce et le» manuiactures, tout 
florisMit sous la vmu Cèconde 4^ Poial>al, quand la mort 
firajkpa le roi. 

La mort l'atteignit lui-même en 178%, peu de tempi^ 
apm que la volg^sté royale eut dit ; Ntm ItàpermeU^mde 
vivre. Il vit approcher soxs dernier monçient avec cette plè» 
uitude de tranquillité philosophique ou chrétienne qqi n« 
dénonce jamais une àme travaillée par le remords; maia 
iûo (eii mourant jeta un regard de raéprissur la vie. tl re« 
connaissait l'impuissance du génie à bien foire aux honw 
mes ; et le ^ectacle de la vanité de ses efforts était le ch^ 
timent mérité d'un grand homme qui s'était trop promis dq 
ses réformes, de ses créations et des choses humaines. 

Après le tremblement de terre, s'il eût laissé Lisbonne 
ahtmée au milieu de tant d'horreurs» s'il n'eil^t point re*t 
levé un peuple expirant, sHl n'eût pas prodigué ses veilles 
au bien public, s'il eut laissé les jésuites comploter h leur 
aiset il n'aurait pas éprouvé l'ingratitude de ses conci- 
toyens, et Ton n'eût pas dit de lui qu'il était un êcéléraê 
plus digne du supplice que les régicides qu'il avait fiiit romh 
.pre, ou les brigands qu'il avait fait attacher au gibet. 

Bivoiiliinleim 

A la rein^ Marie, qu'une maladie empêchait de s'occufi 
per des affaires, succéda sop fils Jean , qui gouverna sous 
le titre de régent jusqu'en 1816, époque à laquelle lareina 
étant morte, il prit le titre de Jean VL Ce prince m<Hltra 
d'abord quelque habileté; mais lorsqu'il se vit menacé pap 
l'année française , en 1807, il chercha un asile SHP sw 
aisseaux, avec sa fismille et une parti» de sa cQvr, laisaapt 
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son royaume, ses arsenaux et ses soldats à Fennemi, et em- 
portant soigneusement ses reliques. Il se réfugia au BrésH; 
et lorsqu'en 1814, le retour de la paix lui rendit ses états, 
il se contenta d'envoyer en Portugal des gouverneurs, et il 
continua à résider en Amérique. 

Cette sorte d'abandon où le laissait le gouvernement ne 
tarda pas à faire de nombreux mécontents, de sorte que 
lorsque la révolution éclata en Espagne, en 1820, le Por^ 
tugal se trouva tout préparé à suivre son exemple. L'armée 
qui était à Porto, et dont les chefs étaient d'intelligence 
avec des personnes distinguées dans les autres classes de la 
nation, proclama la convocation d'un congrès natiofnal (en 
reconnaissant la religion dominante, le roi Jean YI et sa 
royide dynastie), au milieu des acclamations du plus vif en- 
âiousiasme de la part du peuple de la ville et des environs. 
Le gouvernement qui fut installé et reconnu par toutes les 
autorités locales prit le nom de gouvernement suprême 
provisoire; et il fut composé des membres ^suivants : 

Antoine da Sylveira Pinto da Fonseca, président ; Louis- 
Pierre d'Ândrade Brederode, Pierre Leite Perreira de Hello, 
François de Souza Cirne de Madureira^ Emmanuel Fer* 
nandez Thomas, François-Joseph de BarrosLima, Jos^h- . 
Marie-Xavier de Araujo, Jean d'Acunha Sotto Mayor (Jo- 
seph Ferreira Borges, Joseph da Sylva C^rvalho, et Fran- 
çois Gomez da Sylva, secrétaires). A ces derniers on ajouta 
peu de temps après le père François de Samt-^Louis, moine 
bénédictin, docteur et professeur à l'université de Coim- 
bre. 

' La nouvelle de cet événement parvint à Lisbonne le 28 
au matin, et la manière dont elle fut accueillie prouva que 
les habitants de cette capitale étaient bien disposés à suivre 
rexemfde de ceux de Porto. Les tardives précautions des 
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goifveraeurs du roi n'empêchèrent pas les proclamations 
du gouvernement révolutionnaire de circuler et de pro- 
duire une fermentation orageuse. Enfin, le 29 août, psunit 
une proclamation du gouvernement royal, qui taxait d'bor^ 
rible rébellion le mouvement de la ville de Porrto, et, du 
reste, recommandaitet vantait les avantages de l'obéissance 
au souverain légitime. Cette proclamation portait les signa- 
tures du cardinal patriarche, du marquis de Borba, du 
comte de Feira et d'Antoine Gomez Ribeiro. 

Mais déjà le gouvernement révolutionnaire était asaec 
fort pour n'avoir rien à redouter de l'autorité royale : Tar*- 
mée tout entière s'était prononcée en sa faveur, et la plu- 
part des provinces du royaume avaient reconnu son auto- 
rité. Le 15 septembre, le mouvement éclata à Lis- 
bonne même , et l'on forma^ dans cette capitale , un gou- 
vernement provisoire qui fut chargé de s'entendre avec 
celui de Porto. Enfin , après des hésitations résultant né- 
cessairement de ce nouvel état de choses, pour ainsi dire 
improvisiez un congrès national fut réuni ; le gouvernement 
provisoire cessa ses fonctions, et à sa place fut installé un 
gouvernement exécutif sous le nom de régence y dont les 
actes devaient être au nom du roi. Car il. n'était venu à la 
pensée de personne d'attenter à l'autorité royale : ce que 
l'on désirait le plus ardemment, en Portugal , c'était d'y 
voir revenir le roi qui semblait s'être endormi pour tou- 
jours dans les délices du Nouveau-Monde. Les événements 
en suivant leur cours, ne tardèrent pas à aller l'y réveiller : 
Madère, les Âçores se rallièrent au gouvernement constitu- 
tionnel ; tous les pays transatlantiques suivirent cet exemple, 
et Para, Bahia^ Rio-Janeiro reconnurent le nouvel ordre 
de choses promulgué par les Cortès. Le roi Jean VI en 
accepta les bases, jugeant la résistance impossible; fl 
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ttooitna son fils dom Pedro, vice-roi dtt Bk-ésîl, et il partit 
pour Lisbonne oà il arriva le 5 juillet 1821. 

Cette mesure était trop tardive pour qu'elle pût avoir un 
résultat satisfaisant, et tandis que Jean YI rovenait trôner 
à Lisbonne, le Brésil lui échappait. 

La résidence du roi au Brésil, dit M. Lesur, avait changé 
son aspect, développé ses ressources : Tagricultaro y avait 
fait des progrès considérables, le commerce s'y était étendu, 
les arts y prenaient leur essor ; l'état socid s'était amé-^ 
lioré. La présence du souverain à Rio-Janeiro avait désha- 
bitué les Brésiliens de la soumission coloniale. L'esprit 
révolutionnaire ne tarda pas à se montrer là ardent, impé^ 
tueux; des cris d'indépendance se firent entendro, des 
juntes se formèrent. On adressa au prince royal, vice-roi, 
des adresses dans lesquelles on lui démontrait la nécessité 
de 'rompre avec la métropole, de déclarer le Brésil état in- 
dépendant, et de s'en fairo le souverain. 

Dom Pedro ne manquait ni de capacité, ni d'énergie ; il 
comprît que les provinces qu'il gouvernait étaient me- 
nacées d'une conflagration imminente et terrible s il ne se 
h&tait de se mettre à la tête du mouvement ; en cotisé^* 
quence, il prit le titre de prince régent, protecteur consti- 
tutionnel du Brésil , et peu de temps après il se fit procla- 
mer empereur constitutionnel du Brésil. 

La perte de cette riche colonie ne causa pas une grande 
sensation en Portugal , où les complots contre-révolution- 
naires ne tardèrent pas à éclater ; la reine refusant de prêter 
serment à la constitution suscite des querelles et des embarras 
inextricables ; cela dure trois ans, au bout desquels Jean VI 
meurt ehipoisonné. C'était un prince faible, mais bon , 
pleih de loyauté, ayant horreur du sang; depuis son re- 
^dr en Portugal, il ne lais^it échapper ftucude occasion 



de r^ler pu)[)Iiquem<Bnt le serment qu'il avait fait d'étn 
fidèle à la cflpstitutjop qu'il avait aeceptèe de boaqe fqi et 
sans arrière-'peosée. Le rétablissemiept du pouvoir absplu 
en Espagne l'avait réellejpept affligé; forcé d'en subip j/W 
conséquences, il ne s'y ètftit résigné qu'après s'être ftsmrh 
que la marche contraire était impraticable» 

Proclamé roi après la mort de son pè):e Jean YI? dQivk 
Pedro, afin de se conserver l'empire du Brésil, abdiqu» 
en faveur de sa fille aînée, dona Maria II; mais 4^^ 
dqm Miguel, frère puiné de dom Pedro s'était empan^ du 
trôné : prince lâche et cruel, il tint pendant a^t aw h 
Portugal sous un sceptre de fer^ et peut-être c^ régiiM et 
tatAÎ continué pendant longtemps encore, $i la révolutûm 
de Juillet 1830, en France, n'était venue prouver a^ niMà^ 
qu'il suffit à un peuple énergique de souffler sur les tyrans 
pour les faire disparaître. Tout empereur constitutionnel 
qu'il prétendit être, dom Pedrp agissait à peu près en sou- 
verain absolu; cette autorité usurpée était lourde au peu- 
ple, mais il se taisait encore, lorsque au mois de septembre 
1830, les nouvelles d'Europe vinrent apprendre aux mé- 
contents Brésiliens comment on brise le trône d'un sou- 
verain parjure. Chassé du Brésil, dom Pedro vient à Paris, 
laissant sur le trône à Rio-Janeiro son jeune fils. Secondé 
par la France et T Angleterre, il prépare une expédition for- 
midable contre son frère dom Miguel , et il meurt après 
avoir mis sur le trône de Portugal sa fille dona Maria. 

Quatorze années se sont écoulées deppis cette époque , 
et sous ce sceptre féminin, des troubles ÎHcessants ont agité 
la nation portugaise qui subit le contre-coup de tous les 
événements politiques de l'Espagne dans ces derniers 
temps. Ainsi, en 1836, dona Maria fut forcée d'accepter la 
constitution de 1820, proclamée par la garnison et lis- 
IV. 49 . 
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garde nationale de Lisbonne , et dès lors, les tentathres 
d'insurrection se multiplièrent. Au moment même ou 
nous écrivons les dernières lignes de cet ouvrage, le Por- 
tugal est en proie à la guerre civile : les miguélistes (parti- 
sans de dom Miguel) , ont fait alliance avec les mécontents 
du parti opposé; les insurgés sont maîtres de la plus grande 
partie du royaume, et dona Maria en est réduite à implo- 
rer les secours de TAngleterre et de TEspagne , ces deux 
autres nations où le sceptre est aussi tombé en quenouille. 
Les hommes d'état, ou prétendus tels, se donnent à cette 
occasion beaucoup de mouvement; on échange force note 
dipbmatiques. Quant au peuple, il souffre et il attend; 
mais les gens de cour s'en inquiètent peu : à leurs yeux, le 
peuple qui souffre est dans son état normal. 
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de). 155 

Carlos (eonSimnation et mort 
de don). 189 

Carlos (mort de don), frère de 
Philippe IV. 171 

Catalogne (révolte de). — Asas- 
sinat du duc de Cordoue. 199 

Catalogne ( nouvelle insurrec- 
tion et horribles massacres 
en). 174 

Catalogne (conspiration répu- 
blicaine en). 199 

Charies IV et Ferdinand Vn 
(abdication de). 199 

GhristofAe Colomb. 199 

Courtisanes de Madrid (singu- 
lière conspiration des) contre 
Tarmée anglaise. 195 

B. 

Elio (cruautés d*) à Valence. 949 

r. 

Fadrioue (mort de), grand maî- 
tre de Santiago, nrère de Pierre 
assassiné par rordre et sous 
les yeux de ce dernier. 90 

Flamands (coi^uration contre 
les). 119 

B. 

Henri 0, paijnre et assassin. 91 



Henri, infiint d*Aragon ( cono- 
piration de) contre Juan II. 54 

I. 

Inquisition (établissement de T). 75 
Inquisiteurs (fureurs des). — 

Santa-Crux et son flls. 79 
Inquisition (établissement de F) 

en Portuflàl. 889 

Isabelle de Lerra (mort d*). h% 

Isabelle (révolte et mariage d*). 70 

1. 

Jésuites (les) et Hnouisition 
dans les Indes portugaises. 854 

Jean IV (conspiration contre). 895 

Jean II (triple assas«inat op- 
donné dar). 897 • 

Jésuites (exmilsion des). — Dé- 
cadence de la puissance de 
rinquisition. 195 

Juan, infant d*Aragon (assas- 
sinat de don). 89 

Juan d'Autriche (conspiration 
de don) c<mtre Ut reuoe ré- 
gente, Marianne d'Autriche. 177 

Juan II (conspiration de) contre 
son mudstre don Alvazo. 99 

Juana Bohorques (mort affreuse 
de) 189 

Juif8(ma88acredes)àLisboane. 999 



Lacy (conspiration , arrestation, 
condamnation et mort du gé- 
néral). t87 

Léon (insurection de inie de). 959 

Léonore de Gusman (exécution 
de). 8 

Loi salique (abolition de la). 999 



Mahométans (persécution contre 
les). iM 

Maria Pacheco, femme de PadiUa 
(courage de dona). 199 

Maures (expulsion des). — Fai- 
blesse de PhUippe IV. 19t 

Miguel Solano (condamnation et 
mort de don). 1199 

Ministres (condamnation des) et 
des membres des cortès. 98t 

Montyo (conspiration du comte 
de), à Grenade. f8t 



TAH.B DES MAHÂECS. 



Napoléon finsoireietioa de irÈ3- 
pagne contre la dynastie da). 

P. 

Pitrt«e«(pértéctition contre les). 

Philippe II (honibie cruauté de). 

Pierre-le-Cniel (impaatertemps 
de). 

Pierre (cmaaté de) enrers Blan- 
che de Bourbon, sa femme. 

l^rre.mffiïé^ et bégame* 

^rre ((bassement de). 

Pombal (jîigen^nt et condanma- 
tion du marquis Âe), 

Portier (comuration, iii«ment 
et exé^rutidh do général). 

Portugais (cruautés de«ydaia« les 
Indes. 

Pj»UToir alisdlu ( rétabliasejneoi 
ffu) en Espagne, 

ftbpiiète(anj malavisé 

»f 
Reine foUe (con^ration contre 

une). 
IMe (Teageificé dVihé). — AtK 

ihce des ânolhes. . 
Reine fegeBle(eof»|nratkni con- 
- Ife la) pour en obtenir la tbo$. 

titutioH de 1911. 
Ri^ (fe o iW ÉumaU bn et exécti^ 

M ensorcelé (un). 
RéTolMMl et im. 
RéToliillkn êë I8if . 
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afcl^)fflcc(ï>flsdnsdo).— Qu^ 
tion. '90 



elex^ 



Ségovie (conspiration des booi^ 
geois de) contre le gooreme- 

Sénriieâ^dXice des). ^ Assa^ 

sinat de don llathias Vinuesa. 
SériUe (supplice de trois jeunes 

frmmfB à). 
Sociétés secrètes. 
Sorciers de Logrono (condanma- 

tion et exécution qes). 
Suero (siitfulier jugement et exé- 

cutiéB de), âroi^éque de San- 

tfago. 

♦. 

Tarifa <nii^intk» et). 
"Mède («BleiitloM à) et i Tom. 
IMde (nombre m eseK ciH tons à) 

et à Ûonkne. 
TkTora (conspiration du maMiois 

de) et du jésuite Ifal^grida. 
ItAquemadb (rétamé de* ftirew» 

de). 

P. 

0f»nsnaprinces8e de^etimM 

Valence (un épisode de la peste 

▼iience (massacres è). 

Villent (eon^taihifiofi de fnsfqoi^ 

«e) contra Henri IV. , 
Vincem Mchhrt (èeMHniMM'. 

prestation et exécution dé 

don). 



(trodM«ti)elàB)K|;«6. 
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